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PRÉFACE
FAFHRD ET LE SOURICIER GRIS




par




Fritz Leiber




 
Fafhrd et le Souricier Gris sont des durs. Des durs de durs. Et pourtant chacun d’eux porte en lui une parcelle d’humanité et ce petit éclat de diamant que l’on nomme l’esprit d’aventure.
Ils boivent. Ils festoient. Ils braillent. Ils volent. Ils jouent. Ils courent les filles. Et sûrement, lorsqu’ils tirent l’épée, ce n’est pas toujours pour la meilleure cause. Entre eux et les traîtres, il n’y a parfois que l’épaisseur d’une ombre. Dès lors, il m’apparaît (et quelque développement devrait être tiré de cette idée) que Fafhrd et Souricier Gris se situent pratiquement à l’opposé des héros de Tolkien. Si mon travail joue sur le merveilleux autant que le sien, je crois qu’il y a dans le mien plus de noirceur. Mon inspiration est plus terrienne et s’accommode d’éléments macabres – fantastiques ou humoristiques – qui ne sont pas sans rappeler un certain esprit de gibier de potence qui nous ramène loin, loin en arrière. Et pourtant, Fafhrd et le Souricier Gris, avec leur vitalité, leur imagination, leurs sympathies et leurs appétits féroces, sont, je crois, tout sauf des héros « malades ».
En créant Fafhrd et Souricier, ma principale motivation fut d’établir deux héros de « fantasy » dotés d’une stature humaine plus proche de la réalité que ne le sont, par exemple, Tarzan ou Conan. Il est vrai que si je dois me chercher des précurseurs, j’avoue qu’il y a là un mélange de Cabell(1)
et d’Eddison(2). Il y a en eux quelque chose du cynisme et de l’antiromantisme d’un Jurgen, même si cela ne les empêche pas d’aller d’aventures en aventures, recommençant éternellement cette partie de dés que nous jouons avec le destin et la mort. Et pourtant, même avec les personnages qui leur ressemblent le plus, Corund et Gros dans The Worm Ouroboros, ils ne partagent pas totalement cette notion du mal, et leur dureté n’est qu’à la mesure du monde décadent où je les fais vivre… ou survivre. Dans le monde des légendes, je ne vois en fait que Robin des bois
qui s’approche d’eux, même si les miens s’avèrent souvent de sacrés loups sauvages…
 
F.L.


I
-I l semble que nous soyons attendus, dit le petit homme en se dirigeant vers la porte qui s’ouvrait dans la muraille ancienne, haute et massive.
Comme par hasard, sa main reposait mollement sur la poignée de la longue épée flexible qu’il portait au côté.
— Comment peux-tu, à plus d’une portée de flèche… l’interrompit son compagnon qui, lui, était nettement plus grand. Ah, je le vois, je vois Bashabeck avec son foulard orange. Il est aussi visible qu’une putain en plein milieu d’une église ! Et là où se trouve Bashabeck, on est certain de rencontrer ses hommes de main ! Tu aurais dû garder le montant de tes cotisations pour la Guilde des Voleurs !
— Ce ne sont pas tellement les cotisations qui m’ennuient, dit le petit. Après le dernier boulot, cela m’est complètement sorti de la tête qu’il fallait partager avec eux, tu sais, quand j’ai soulevé ces huit diamants du temple de la Divine Araignée.
Le plus grand fit entendre un grognement désapprobateur :
— Je me demande parfois ce qui m’a pris de me mettre en cheville avec un escroc comme toi, sans foi ni loi !
Le petit homme haussa les épaules :
— J’étais pressé. La Divine Araignée me poursuivait.
— Oui, il me semble me rappeler qu’elle a sucé le sang de ton guetteur. Mais tu as maintenant les diamants pour payer ta dette, je pense ?
— Ma bourse est aussi pleine que la tienne, dit avec assurance le petit homme. C’est-à-dire qu’elle ressemble à l’outre d’un ivrogne au lendemain d’une beuverie. À moins que tu ne m’en aies fauché, ce qui ne serait pas impossible ! Au fait, ce gros homme bouffi, celui qui se trouve entre les deux spadassins aux larges épaules, n’est-ce pas le tavernier de l’Anguille d’Argent ?
Le grand regarda, approuva et hocha la tête avec dégoût.
— Tout ça pour une petite note.
— Qui devait bien mesurer un mètre, dit le petit homme. Évidemment, il y a aussi ces deux caisses de bouteilles que tu as cassées et auxquelles tu as mis le feu la dernière fois que tu as déclenché la bagarre à l’Anguille d’Argent !
— Quand ils se mettent à dix contre un, il faut bien utiliser tous les moyens disponibles pour gagner, répliqua le grand. Je t’accorde, remarque bien, qu’ils sont parfois un peu bizarres.
Il considéra de nouveau la petite foule qui s’était amassée des deux côtés de la porte entrebâillée et, au bout d’un moment, il reprit :
— Je vais aussi me débarrasser de Rivis Rightby, l’armurier… et aussi des créanciers qui nous restent dans Lankhmar ; il y a ici deux ou trois bandits de trop, à mon goût.
Il fit jouer dans son fourreau une arme assez impressionnante par sa taille, semblable à une rapière mais presque aussi lourde qu’un sabre.
— N’as-tu pas réglé quelques-unes de nos factures avant notre départ de Lankhmar, la dernière fois ? J’étais complètement fauché, tu te rappelles, mais il devait bien te rester un peu d’argent de tous les boulots que tu as faits pour la Guilde des Voleurs ?
— J’ai payé intégralement Nattick-Doigts-de-Fée qui m’avait raccommodé mes habits et à qui j’ai acheté un pourpoint de soie grise tout neuf, répondit le petit homme. (Il fronça les sourcils.) Il doit bien y en avoir d’autres que j’ai payés, ça, j’en suis sûr, mais pour l’instant je n’arrive pas à me rappeler qui. Au fait, cette grande fille mince, à moitié cachée derrière ce type en noir, n’est-ce pas celle avec laquelle tu as eu des histoires ? Ses cheveux rouges font penser aux flammes de l’enfer. Et ces trois autres, celles qui regardent toutes par-dessus l’épaule de leurs maquereaux, tu as aussi eu des histoires avec elles quand nous sommes venus la dernière fois à Lankhmar, n’est-ce pas ?
— Je ne sais pas ce que tu appelles des histoires, dit le grand. Je les ai soustraites à leurs protecteurs, qui abusaient d’elles ; crois-moi, quand j’ai étrillé leurs souteneurs, elles crevaient de rire. Et après je les ai traitées comme des princesses.
— Naturellement ! Et tu as dépensé tout ton argent, tu leur as donné tous tes bijoux, et voilà pourquoi tu étais fauché ! Mais il y a une chose que tu n’as pas faite pour elles : tu n’es pas devenu leur protecteur, elles ont donc dû revenir aux précédents et voilà pourquoi elles sont justement furieuses contre toi.
— Tu n’aurais pas voulu que je me fasse souteneur ? protesta le grand. À propos de femmes, je vois quelques-unes des tiennes dans la foule. Tu as oublié de leur donner leur compte ?
— Non, pas du tout ; je leur ai emprunté et j’ai oublié de les rembourser, expliqua le petit. Oh, oh, il me semble que le comité de réception est là au grand complet !
— Je t’avais bien dit que nous aurions dû entrer dans la ville par la Grande Porte ; nous nous serions perdus dans la foule, marmonna le grand. Mais non ! il a fallu que je t’écoute une fois de plus et que nous entrions par cette fichue Porte Ultime !
— Tu as tort. Par la Grande Porte, nous n’aurions pas pu distinguer nos ennemis de nos partisans. Ici, au moins, nous savons qu’ils sont tous contre nous, sauf la garde de la Porte du Suzerain, et encore, je ne suis pas tellement sûr d’eux ; on leur a au moins graissé la patte pour ne rien voir quand on nous tuera.
— Pourquoi voudraient-ils tous tellement nous tuer ? répliqua le grand. Pour ce qu’ils en savent, nous pouvons très bien revenir à la maison chargés de trésors récoltés au cours de nos pérégrinations aux quatre coins du monde. Oh ! J’avoue qu’il se peut que deux ou trois d’entre eux aient quelques griefs contre nous, mais…
— Ils sont au moins en mesure de voir que nous n’arrivons pas avec une troupe de porteurs ou des mules lourdement chargées, fit remarquer le petit avec justesse. D’ailleurs ils savent bien qu’après nous avoir tués ils pourront se payer eux-mêmes sur les trésors que nous pourrions avoir, et même se partager le reste. C’est le système habituel et tous les civilisés font ainsi.
— La civilisation ! éructa le grand. Je me demande parfois…
— … pourquoi tu as escaladé les Trollsteps. Pourquoi tu t’es fait peigner la barbe et pourquoi tu as découvert que les filles n’ont pas de poils sur la poitrine ! continua le petit. Mais je crois bien que nos créanciers et tous nos autres ennemis ont mobilisé contre nous quelque chose d’autre.
— La sorcellerie ?
Le petit homme tira de sa poche une bobine d’un fil fin et jaune. Il répondit :
— Si ces deux barbes grises qui sont à la fenêtre du deuxième étage n’étaient pas des sorciers, ils ne nous regarderaient pas avec le mauvais œil ! En outre, je vois d’ici des symboles astrologiques sur la tunique de l’un, et je vois aussi briller la baguette de l’autre !
Ils étaient maintenant assez près de la Porte Ultime pour distinguer de tels détails. Les gardes, dans leurs armures d’acier bruni, s’appuyaient avec nonchalance sur leurs lances. Les visages de ceux qui étaient rassemblés sur la petite place, de l’autre côté de la porte, étaient impassibles, eux aussi, mais d’une impassibilité sinistre. Seules les filles souriaient avec méchanceté ; elles semblaient cracher du venin.
Le grand ronchonna :
— Ils veulent nous tuer en nous jetant un sort ou des incantations. Si cela ne suffit pas, ils prendront leurs gourdins et leurs lardoires. Tant de haine, pour si peu d’argent ! Ils sont ingrats à Lankhmar, ils ne comprennent pas l’importance que nous donnons à leur cité, ni les distractions que nous leur fournissons.
Le petit homme haussa les épaules :
— Cette fois, nous allons les distraire nous-mêmes. Nous allons jouer les bouffons, après la foire.
Tout en parlant, ses doigts s’affairaient et nouaient l’extrémité du fil qu’il avait tiré de sa poche ; il ralentit sa marche.
— Naturellement, souffla-t-il, il n’est pas absolument nécessaire que nous retournions à Lankhmar.
Le grand se mit à protester :
— Mais si, idiot ! Il le faut. Nous défiler maintenant serait une lâcheté. En outre, nous avons fait tout ce qu’on pouvait faire.
— Il doit bien y avoir d’autres aventures en dehors de Lankhmar, même de petites aventures qui conviendraient à des lâches, fit timidement observer le petit homme.
— Peut-être, accorda le grand, mais qu’elles soient grandes ou petites, toutes ces aventures auront le même point de départ : Lankhmar. Qu’est-ce que tu fais avec ce fil ?
Le petit homme avait soigneusement attaché le fil au pommeau de sa rapière et l’avait laissé traîner par terre derrière lui, comme la mèche d’un fouet :
— J’ai mis mon épée à la terre, dit-il. Maintenant, s’ils nous lancent une décharge, et qu’elle frappe d’abord mon épée, elle ira directement dans le sol.
— Tu veux donner une bonne secousse à Notre Mère la Terre, hein ? Fais attention de ne pas marcher dessus.
Le conseil semblait bon car le fil avait bien une quinzaine de mètres de long.
— Et toi, ne t’embrouille pas dedans ; c’est un truc que Sheelba m’a montré.
— Oh ! toi et ta sorcière à face de rat ! se moqua le grand. Pourquoi n’est-elle pas maintenant avec nous, à faire des incantations en notre faveur ?
— Et pourquoi Ningauble n’est-il pas à côté de toi pour faire la même chose ? contre-attaqua le petit homme.
— Il est trop gros pour voyager.
Ils passaient maintenant sous la grande porte voûtée, devant les hommes de garde. Sur la petite place, plus loin, l’atmosphère de menace s’épaissit, comme dans un orage. Tout à coup, le grand dit en souriant à son camarade :
— Ne les blesse pas trop sérieusement, nous ne voulons pas gâcher ce retour à Lankhmar.
Comme ils s’avançaient dans l’espace libre cerné de visages hostiles, la tempête se déchaîna sans avertissement. Le sorcier à la longue robe brodée d’étoiles se mit à hurler comme un loup et leva les mains au-dessus de lui avant de les projeter dans la direction du petit homme avec une force telle que l’on se serait attendu à les voir voler dans les airs ; naturellement, il n’y eut rien de tel, mais il s’en échappa un éclair bleuâtre qui brilla dans le soleil, illuminant le bout de ses doigts. Le petit homme avait brandi sa rapière en direction du sorcier ; l’éclair illumina la lame flexible et on vit une boule de feu gagner le sol ; le petit homme, quant à lui, ne sentit qu’un léger picotement lui traverser la main.
Sans imagination aucune, le sorcier refit le même geste, sans plus de résultat. Il recommença une troisième fois. Cette fois, cependant, le petit homme avait pu prévoir son geste avec précision et, au moment même où le sorcier baissa les mains, il fit voler le fil accroché au bout de son épée, comme il l’aurait fait avec la mèche d’un fouet, si bien qu’il s’enroula autour de la poitrine et du cou des hommes de main de Bashabeck. La flamme bleue, quelle qu’elle fût, claqua sur eux et, en un instant, ils tombèrent tous à terre.
Pendant ce temps, l’autre sorcier avait tendu sa baguette en direction de l’homme de haute taille, répétant deux fois son geste. L’homme leva sa rapière avec une incroyable vitesse comme s’il s’y attendait, mais il n’en fut pas moins surpris quand il vit la menace prendre la forme d’un faucon d’argent qui fondait sur lui, prêt à l’empiéter avec ses serres argentées. Il continua cependant à le surveiller de près, et le faucon se changea en un couteau d’argent dont la longue lame portait deux ergots supplémentaires sur le côté.
Nullement troublé par ce prodige, l’homme leva la pointe de son épée à la vitesse de l’éclair, si bien qu’il put frapper le poignard volant qui alla transpercer l’épaule de l’un des séides du tavernier de l’Anguille d’Argent. Un deuxième, puis un troisième poignard volant furent traités de la même manière, si bien que deux autres spadassins furent blessés, hors de combat sans être atteints gravement.
Ces hommes s’évanouirent, de terreur devant ces armes surnaturelles plus que par la gravité réelle de leurs blessures. Avant même qu’ils aient atteint le sol, l’homme de haute taille avait tiré un couteau de sa ceinture et, de la main gauche, avait abattu ses agresseurs magiques. Le sorcier fut peut-être atteint par un choc en retour, il fut impossible de le voir, mais, de toute manière, il quitta immédiatement la scène.
Pendant ce temps, le premier sorcier, avec un impardonnable manque d’imagination, envoya un quatrième éclair sur le petit homme qui, cette fois, darda la mèche métallique de son fouet improvisé en direction de la fenêtre d’où était parti l’éclair bleuâtre ; on ne sut pas si, en retour, l’éclair frappa le sorcier ou seulement le cadre de la fenêtre, mais on entendit nettement un violent craquement, un cri perçant, et il n’y eut plus de sorcier du tout !
Il faut porter au crédit des spadassins et des braves ici rassemblés qu’ils n’hésitèrent qu’un bref instant devant cette hécatombe et que, les uns pressés par leurs employeurs, et les souteneurs par leurs filles, ils s’élancèrent tous, enjambèrent les blessés, essayant de frapper, de percer, s’acharnant à utiliser les diverses armes dont ils étaient munis. Ils avaient l’avantage d’être à cinquante contre deux, certes, mais il leur fallait quand même un certain courage.
C’est alors que le petit homme et le grand se mirent dos à dos et à grands coups d’épée, repoussèrent la première vague, cherchant plus à balafrer bras et figures qu’à infliger des blessures profondes et a fortiori mortelles. Le grand avait pris dans la main gauche une hache à manche court avec laquelle il ôtait des lambeaux de chair, pour changer un peu, tandis que le petit, outre sa rapière, tenait un long couteau qui égratignait comme une griffe.
Au début, par leur grand nombre, les assaillants semblèrent prendre l’avantage, car ils attaquaient de tous les côtés, et les deux combattants furent en risque d’être submergés. La première ligne recevait des blessures, mais les suivants mettaient un tel enthousiasme à pousser qu’ils étaient tous obligés d’avancer. Puis la bataille se fit plus féroce et il sembla que les deux hommes, le petit et le grand, devaient donner des coups plus meurtriers sous peine d’être abattus. Le choc de l’acier contre l’acier, le piétinement des bottes, les cris des combattants, les hurlements des filles excitées composaient un tapage infernal et les hommes de garde commençaient à devenir nerveux.
C’est alors que le puissant Bashabeck, qui avait enfin daigné payer de sa personne, eut une oreille arrachée et reçut sur la clavicule un formidable coup de hache asséné par le plus grand des deux hommes ; en même temps les filles, devant la résistance qu’ils opposaient, commencèrent à les acclamer, profondément touchées dans leur romantisme, ce qui fit perdre contenance à leurs souteneurs et à leurs hommes de main.
Les assaillants commencèrent à refluer en désordre, donnant des signes de panique. On entendit tout à coup la sonnerie de six trompettes, venant de la plus large des rues qui menaient à la place. Cette violente fanfare fut suffisante pour ébranler les nerfs des combattants ; les assaillants et leurs troupes s’enfuirent dans toutes les directions, les souteneurs traînant leurs putains tandis que les victimes des épées, de la hache ou des éclairs bleutés s’efforçaient de les suivre en rampant.
Très rapidement, la place fut déserte ; il ne restait que les deux vainqueurs, les trompettes qui arrivaient, sans oublier les hommes de garde à la porte qui maintenant faisaient face à la place comme si rien ne s’était produit et, naturellement, plus d’une centaine de paires d’yeux minuscules et rouges brillaient comme myriades de griottes derrière chaque grille, chaque fenêtre donnant sur la place ; il y avait même des observateurs sur les toits. Mais qui attache de l’importance à quelques rats, surtout dans une ville aussi infestée de vermine que Lankhmar ?
Les deux hommes, le petit et le grand, restèrent sur leurs gardes quelques instants puis, reprenant leur respiration, ils se mirent à rire bruyamment, rengainèrent leurs armes et firent face aux trompettes avec une curiosité détachée quoique vigilante.
Les trompettes se séparèrent en deux lignes, de chaque côté de la place ; derrière eux, une rangée de lanciers exécuta le même mouvement, ce qui permit à un homme vénérable, rasé de près, au visage net, de s’avancer ; il portait une toge noire bordée d’argent.
Il leva la main, saluant avec dignité, et prit gravement la parole :
— Je suis le Chambellan de Glipkerio Kistomerces, Suzerain de Lankhmar, et voici mon bâton de commandement.
Il leva une petite baguette d’argent dont l’extrémité s’ornait d’un emblème de bronze à cinq pointes en forme d’étoile de mer.
Les deux hommes s’inclinèrent légèrement, semblant dire : « Nous acceptons votre déclaration pour ce qu’elle vaut. »
Le chambellan se tourna d’abord vers l’homme le plus grand. Il tira de sa toge un rouleau de parchemin, le déroula, l’étudia un instant, puis releva les yeux :
— Êtes-vous bien Fafhrd, le braillard, le barbare nordique ?
Le grand le regarda un moment avant de dire :
— Et après ?
Le chambellan se retourna vers le petit homme ; il examina une fois de plus son parchemin :
— Et vous, excusez-moi mais c’est écrit là, êtes-vous le bâtard, le voleur impénitent, le coupe-jarret, l’escroc, l’assassin, je veux dire le Souricier Gris ?
Le petit homme salua d’un grand geste de son bonnet gris et dit :
— Si du moins cela vous regarde, lui et moi, nous ne sommes pas sans rapports avec ces gens, en quelque sorte.
Comme si des réponses aussi vagues suffisaient à régler la question, le chambellan enroula de nouveau son parchemin et le remit sous sa toge :
— Alors, mon maître désire vous voir. Vous êtes en mesure de lui rendre un grand service, et cela pour votre plus grand profit.
Le Souricier Gris demanda :
— Si le tout-puissant Glipkerio Kistomerces a ainsi besoin de nous, comment a-t-il pu nous laisser assaillir, tuer presque – tout au moins pour ce qui était en son pouvoir, – par cette bande de malandrins qui a maintenant déblayé la place ?
— Si vous aviez été hommes à vous laisser assassiner par une telle racaille, répondit le chambellan, c’est que vous n’auriez pas été capables de remplir la mission, quelle qu’elle soit, que mon maître veut vous confier. Mais le temps presse. Suivez-moi.
Fafhrd et le Souricier Gris se regardèrent pensivement puis, au bout d’un moment, haussèrent en même temps les épaules et firent un signe d’assentiment. Sans presque hésiter, ils se retrouvèrent à côté du chambellan ; les trompettes et les lanciers se mirent derrière eux et le cortège s’ébranla, prenant le chemin du retour et laissant la place déserte.
Déserte, si l’on exceptait les rats.


II
L eurs brunes voiles triangulaires généreusement gonflées par fort vent d’ouest, à deux nuits de voyage de Lankhmar, la fine galère de guerre et les cinq lourds bateaux de transport allaient de conserve sur la Mer Intérieure de l’ancien monde de Nehwon.
L’après-midi tirait à sa fin ; c’était un de ces jours d’un bleu pâle où la mer et le ciel semblent se confondre, ce qui était une preuve irréfutable de la théorie la plus répandue chez les philosophes de Lankhmar et selon laquelle Nehwon était une bulle géante en voie d’ascension dans les eaux de l’éternité avec ses continents, ses îles et les grands joyaux que, dans la nuit, sont ses étoiles toutes bien assignées à leur place à la surface interne de la bulle.
Sur le gaillard d’arrière du dernier et du plus gros bateau chargé de grain, le Souricier Gris cracha une peau de prune dans le vent et soupira avec satisfaction :
— Bienheureux séjour à Lankhmar ! Le jour même où nous revenons dans la cité de la Toge Noire, après des mois d’aventures, le suzerain en personne nous confie cette mission bien tranquille, et nous touchons même une avance !
— Je commence à en avoir marre de ces boulots bien tranquilles, répondit Fafhrd en bâillant et en entrouvrant son pourpoint de fourrure afin que la douce brise puisse jouer plus facilement dans l’épaisse toison qui lui couvrait la poitrine. Et nous avons été conduits hors de Lankhmar si vite que nous n’avons même pas pu aller présenter nos devoirs à nos dames. Je dois cependant convenir qu’il aurait pu nous arriver pire. Et une bourse bien garnie est le meilleur passeport qui soit sur n’importe quel bateau, surtout si elle contient des lettres de marque pour les filles !
Le commandant du navire, Slinoor, jeta un regard approbateur au petit homme vêtu de gris et à son camarade habillé, lui, d’une manière plus barbare, plus voyante. Le commandant du Calmar était un homme d’âge moyen, à la peau brune et luisante, vêtu d’une robe noire. Il se tenait à côté de deux solides marins, arborant une tunique noire, aux jambes nues, qui tenaient fermement la grande et haute barre du gouvernail du Calmar.
— Qu’est-ce que vous en connaissez, tous les deux, de ce boulot tranquille ? demanda doucement Slinoor. Ou, plus exactement, qu’est-ce que l’archinoble Glipkerio a choisi de vous dire des voyages précédents, de leurs objectifs et de leurs résultats ?
Deux journées de bonne mer avaient au moins eu l’avantage de mettre de bonne humeur ce capitaine taciturne et de le prédisposer aux confidences, ou du moins de l’inciter à jouer au jeu des questions et des réponses.
D’un sac en filet qui pendait de la lisse, le Souricier extirpa une prune bien noire avec la pointe de sa dague qu’il appelait la Griffe de Chat. Il répondit avec insouciance :
— Cette flotte transporte une cargaison de grain que le Suzerain Glipkerio envoie à Movarl-des-Huit-Cités pour le remercier d’avoir repoussé les pirates mingols de la Mer Intérieure et de les avoir peut-être empêché de donner l’assaut à Lankhmar en passant à travers le Pays Qui Coule. Movarl a besoin de grain parce que ses fermiers-chasseurs sont devenus des soldats-citoyens, et surtout qu’il doit approvisionner son armée de la cité frontière de Kleg Nar assiégée par les Mingols. Fafhrd et moi, nous sommes en quelque sorte une arrière-garde réduite mais solide pour ce convoi de céréales, et aussi pour certain cadeau plus précieux qu’envoie Glipkerio.
— Vous voulez parler de ça ? dit Slinoor en montrant du doigt la lisse de bâbord.
Ça, c’étaient douze grands rats blancs enfermés dans quatre cages aux barreaux d’argent. Avec leur fourrure soyeuse, leurs yeux bleu pâle légèrement maquillés, et surtout leur lèvre supérieure courte et relevée sur leurs deux grandes incisives supérieures, ils avaient l’air de fiers aristocrates, hautains, dédaigneux, et c’est avec un maintien tout aristocratique, un air ennuyé, qu’ils regardaient un petit chat noir et décharné perché sur le bastingage de bâbord, où il s’accrochait avec ses griffes, comme pour se tenir aussi loin que possible des rats dont il affrontait les regards avec la plus grande inquiétude.
Fafhrd s’approcha et, du doigt, lui caressa l’échine. Le chat fit le gros dos, manifestant le plus vif plaisir, puis se recula vivement et reprit sa garde vigilante, en communion avec deux hommes casqués et vêtus de noir qui ne cachaient pas leur crainte et leur dégoût pour les passagers encagés d’argent de l’arrière-pont.
Le Souricier suça le jus de la prune sur ses doigts et, d’un coup de langue, parvint à rattraper une goutte qui menaçait de lui couler sur le menton. Là-dessus, il dit :
— Non, je ne parle pas principalement de ces rats de haute extraction (il s’agenouilla en souplesse, à l’improviste, toucha du doigt les épaisses planches de chêne du pont et, s’adressant à Slinoor, reprit :) Je parle principalement d’elle, celle qui est en dessous, celle qui vous a chassé de votre cabine de commandement et qui, maintenant, insiste pour que l’on donne du soleil et de l’air aux rats, une bien étrange manière de courtiser cette vermine fouineuse et souterraine.
Les épais sourcils de Slinoor se froncèrent. Il se rapprocha et murmura :
— Pensez-vous que la Demoiselle Hisvet pourrait bien ne pas être seulement l’accompagnatrice de ces rats, qu’elle pourrait aussi faire partie du cadeau que Glipkerio envoie à Movarl ? N’est-elle pas la fille du plus gros marchand de grain de Lankhmar, qui s’est enrichi en vendant du blé roux à Glipkerio ?
Le Souricier sourit d’une manière énigmatique, sans répondre.
Slinoor plissa le front puis, d’un ton encore plus bas, murmura :
— C’est vrai, j’ai entendu dire qu’Hisvet a déjà été le présent de son père à Glipkerio pour obtenir son patronage.
Fafhrd, pendant ce temps, avait essayé de caresser de nouveau le petit chat, sans plus de succès que de le faire monter sur le mât ; il se retourna et dit avec quelque reproche dans la voix :
— Mais Hisvet n’est qu’une enfant, une demoiselle à peine formée et toute pure. Je ne connais pas Glipkerio, qui me paraît assez décadent (ce mot, à Lankhmar, n’était pas insultant), mais il est certain que Movarl – qui est un homme du Nord, quoique homme des bois –, n’aime que les femmes bien charpentées, mûres, vraiment femmes.
— C’est sans doute comme ça que tu les aimes également ? fit remarquer le Souricier, regardant Fafhrd à travers ses yeux mi-clos. Tu ne touches pas aux femmes-enfants, hein ?
Fafhrd réagit comme si le Souricier lui avait enfoncé ses doigts dans le côté. Il haussa les épaules et dit à haute voix :
— Qu’est-ce qu’ils ont de particulier, ces rats ? Est-ce qu’ils font des tours ?
Slinoor répondit avec dégoût :
— Ils jouent à être des hommes. Ils ont été entraînés par Hisvet à danser en mesure, à boire dans des verres, à tenir de petites lances et des épées, et même à faire de l’escrime. Mais ça, je ne l’ai pas vu, et je n’ai pas envie de le voir.
Ce tableau frappa l’imagination du Souricier. Il se vit lui-même, aussi petit qu’un rat, se battant à l’épée contre des rats portant de la dentelle à leur jabot et à leurs manchettes, se glissant dans les obscurs tunnels de leurs villes souterraines ; il commençait même à devenir tout à fait connaisseur en fromages et en viandes fumées, il avait la bonne fortune de faire la cour à la gracieuse reine des rats, se faisait surprendre par le roi, se battait avec lui à coups de dague, dans la plus profonde obscurité. Mais son rêve s’interrompit quand il vit qu’un des rats blancs le regardait fixement, à travers les barreaux d’argent, d’un œil bleu, froid, inhumain, et, tout à coup, son idée ne lui parut plus amusante du tout. Il frissonna dans le soleil.
— Il n’est pas bon pour les animaux d’essayer d’être des hommes, dit Slinoor ; le capitaine du Calmar regardait avec tristesse les aristocrates blancs et silencieux. Avez-vous jamais entendu raconter la légende de… commença-t-il, mais il hésita, se tut et secoua la tête comme s’il en avait déjà trop dit.
— Voile en vue ! L’alerte venait de tomber du nid-de-pie. Voile noire sous le vent !
— Quelle sorte de bateau ? cria Slinoor.
— Je ne sais pas, commandant, je ne vois que le sommet de la voile.
— Ne la perds pas de vue, matelot ! commanda Slinoor.
— Je la suis, commandant.
Slinoor fit quelques pas jusqu’au bastingage de bâbord et revint.
— Les voiles de Movarl sont vertes, dit pensivement Fafhrd.
Slinoor acquiesça :
— Celles d’Ilthmar sont blanches ; celles des pirates étaient généralement rouges. Jadis, les voiles de Lankhmar étaient blanches, mais cette couleur n’est plus employée maintenant que pour les péniches funéraires et les péniches ne s’aventurent jamais hors de vue des côtes. Du moins pas à ma connaissance…
Le Souricier l’interrompit :
— Vous disiez tout à l’heure qu’il y avait eu de fâcheux antécédents à ce voyage. Pourquoi fâcheux ?
Slinoor les fit revenir vers l’arrière, de manière à ne pouvoir être entendu des hommes de quart. Fafhrd s’inclina légèrement pour passer en dessous de la barre. Tous trois se penchèrent et regardèrent le sillage du navire.
— Vous vous êtes absentés de Lankhmar, dit Slinoor. Avez-vous entendu dire que ce n’est pas le premier don de grain que l’on fait à Movarl ?
Le Souricier approuva.
— On nous a dit qu’il y en avait eu un autre. Un qui s’est perdu, dans la tempête je suppose. Glipkerio nous en a parlé.
— Il y en a eu deux, dit gravement Slinoor. Tous les deux se sont perdus. Sans laisser la moindre trace. Et il n’y avait pas de tempête.
— Que s’est-il passé, alors ? demanda Fafhrd en regardant les rats qui pépiaient. Des pirates ?
— Movarl avait déjà balayé les pirates de l’est. Et les escadres étaient toutes deux aussi bien gardées que la nôtre. Toutes deux ont mis à la voile par un temps magnifique, avec un bon vent d’ouest. (Slinoor sourit faiblement.) Je suppose que Glipkerio ne vous en a pas parlé de peur que vous ne refusiez. Nous autres, marins et soldats de Lankhmar, nous obéissons par sens du devoir et pour l’honneur de notre cité, mais, dernièrement, Glipkerio a eu du mal à engager des agents spéciaux comme il aime en utiliser pour plus de sécurité. Il a des idées, je peux le dire, notre suzerain, mais il les emploie surtout à rêver qu’il visite d’autres bulles-univers dans une grande cloche à plongeurs ou dans des bateaux sous-marins métalliques étanches, tandis qu’il reste tranquillement assis, entouré de filles bien dressées, à regarder des rats tout aussi bien dressés, qu’il achète les ennemis de Lankhmar avec de l’or et qu’il récompense les amis fidèles et cupides de Lankhmar avec des céréales au lieu de leur envoyer des soldats. Et Movarl devient de plus en plus impatient, vous savez. Il a menacé, si le grain n’arrive pas, de rappeler sa patrouille anti-pirates, de s’allier avec les Mingols et de les envoyer contre Lankhmar.
— Des Nordiques, même s’ils n’aiment pas la neige, s’allier avec les Mingols ? coupa Fafhrd, impossible !
Slinoor le regarda :
— Je vous dirai seulement ceci, mangeur de glace du Nord : Si je ne croyais pas qu’une telle alliance est non seulement possible mais probable, et que Lankhmar serait alors en grand danger, jamais je n’aurais accepté de prendre le large avec cette flottille, ni pour l’honneur, ni pour le devoir, ni pour quoi que ce soit. Et Lukeen, qui commande la galère, pourrait en dire autant. Je ne pense pas non plus que Glipkerio aurait envoyé à Movarl dans Kvarch Nar ses rats les plus nobles, les plus malins, ni la mignonne Hisvet.
Fafhrd réfléchit un moment, puis demanda d’un ton incrédule :
— Vous dites que les deux flottes ont été perdues corps et biens ?
Slinoor acquiesça :
— Oui, pour la première. De la seconde, on a retrouvé quelques débris qui furent aperçus par un commerçant d’Ilthmar se rendant à Lankhmar. Les débris du pont d’un des transports de céréales, des morceaux de dunette déchiquetés… Comment et par qui ? L’Ilthmarien ne se prononçait pas. Attaché à un morceau de mât, il y avait le capitaine du navire, mort depuis des heures. Sa figure avait été rongée, son corps déchiqueté.
— Des poissons ? demanda Fafhrd.
— Des oiseaux de mer ? s’enquit le Souricier.
— Des dragons ? proposa une troisième voix, une voix claire, calme, aussi fraîche que celle d’une écolière. Les trois hommes se retournèrent. Slinoor, pour sa part, avec une vivacité coupable.
La Demoiselle Hisvet était aussi grande que le Souricier mais, à en juger par son visage, ses poignets et ses chevilles, considérablement plus souple. Son visage était fin, avec un menton délicat, une petite bouche et une lèvre supérieure charnue qui se relevait juste assez pour découvrir une double rangée de perles. Son teint pâle et laiteux n’était éclairé que par deux touches de couleur à la hauteur des pommettes. Elle avait des cheveux fins et raides plantés bas sur son front ; ils étaient d’une pure blancheur, avec quelques touches d’argent, tirés en arrière et passés sur la nuque dans un anneau d’argent ; de là, ils flottaient librement en queue de licorne. Ses yeux étaient de porcelaine blanche avec un iris pourpre entourant une pupille sombre. Elle avait le corps enveloppé et caché par une longue robe vague de soie violette que le vent plaquait par moments, dévoilant une anatomie de petite fille. Elle avait un capuchon violet rejeté en arrière. Les manches étaient bouffantes, serrées aux poignets. Ses pieds nus montraient une peau aussi laiteuse que celle de son visage, mais les ongles de ses orteils étaient vernis de rose.
Elle les regarda les uns après les autres, rapidement, droit dans les yeux.
— Vous chuchotiez quelque chose à propos de ces flottilles perdues, dit-elle d’un ton accusateur. Honte sur vous, commandant Slinoor. Nous devons tous avoir du courage.
Fafhrd approuva, saisissant l’occasion de montrer qu’elle ne lui déplaisait pas.
— Même les dragons ne doivent pas effrayer un brave. J’ai souvent vu des monstres marins, avec des crêtes, avec des cornes ; certains avaient deux têtes et jouaient dans les vagues de l’Océan Extérieur vers l’endroit où les flots se brisent sur les écueils que les marins appellent les Dents. Pas besoin d’en avoir peur ; il suffisait de se rappeler de toujours les regarder fixement avec un regard impératif. Ils jouaient gaiement ensemble, le dragon mâle poursuivant le dragon femelle et ils faisaient…
À ce moment, Fafhrd prit une profonde inspiration et sur un ton si déchirant qu’il en fit sursauter les deux hommes de barre, il gronda :
— Hoongk ! Hoongk !
— Honte sur vous, bretteur, dit rapidement Hisvet, rougissante, soyez discret. Le sexe des dragons…
Mais Slinoor avait agrippé Fafhrd par le bras et s’était mis à crier :
— Du calme, espèce de fou ! Ne savez-vous pas que cette nuit, au clair de lune, nous allons passer près des Rochers aux Dragons ? Vous allez les attirer !
— Il n’y a pas de dragons dans la Mer Intérieure, dit en riant Fafhrd, pour le rassurer.
— Il y a quelque chose qui détruit les navires, assura Slinoor avec inquiétude.
Le Souricier profita de ce bref échange de vues pour se rapprocher d’Hisvet, sans oublier de s’incliner à trois reprises.
— Votre compagnie nous a beaucoup manqué sur le pont, demoiselle, dit-il avec grâce.
— Hélas, Monsieur, c’est que le soleil ne m’aime pas, lui, répondit-elle joliment. Maintenant, ses rayons se sont adoucis car il se prépare à se coucher.
Avec un frisson plein de grâce, elle ajouta :
— C’est pourquoi je ne monte pas. Et puis, ces marins grossiers…
Elle s’arrêta brusquement car elle s’était aperçue que Fafhrd et le capitaine du Calmar avaient cessé de discuter pour revenir près d’elle.
— Oh, je ne disais pas cela pour vous, cher commandant Slinoor, dit-elle en levant le visage vers lui et en touchant presque son uniforme noir.
— Que diriez-vous, Mademoiselle, d’une belle prune de Sarheenmar, bien mûrie par le soleil et rafraîchie par le vent ? proposa le Souricier, fendant délicatement l’air avec la Griffe de Chat.
— Je ne sais pas, dit Hisvet en regardant le poignard fin comme une aiguille. Il faudra que je pense à rentrer les Ombres Blanches avant que la fraîcheur du soir ne tombe sur elles.
— Vous avez raison, acquiesça Fafhrd avec un rire flatteur, comprenant qu’elle avait parlé des rats blancs. Mais c’était d’une grande sagesse de votre part, petite maîtresse, de les laisser passer la journée sur le pont où ils ne peuvent certainement pas éprouver un désir aussi fort de rencontrer les Ombres Noires, je veux naturellement parler de leurs libres compatriotes noirs plus ordinaires, et de leurs délicates sœurs aussi, cachés ici ou là dans l’obscurité.
— Sur mon navire, il n’y a pas de rats, d’aucune sorte, interrompit aussitôt Slinoor, d’une voix forte et courroucée, croyez-vous donc que je commande un bordel pour rats ? Oh ! pardonnez-moi, Mademoiselle, ajouta-t-il vite à l’adresse d’Hisvet : je veux dire qu’il n’y a pas de rat commun à bord du Calmar.
— Alors votre navire est le premier transport de grain aussi privilégié, lui dit Fafhrd avec son bon sens indulgent.
 
Le disque vermillon du soleil toucha l’horizon à l’ouest et s’aplatit, semblable à une mandarine ; Hisvet était appuyée contre le bastingage sous l’arche du tillac ; Fafhrd était à sa droite, le Souricier à sa gauche, les prunes juste au-dessus de lui, près des cages d’argent. Slinoor, avec dignité, était allé parler aux hommes de barre ; du moins avait-il fait semblant.
— Je prendrai volontiers une prune, maintenant, spadassin, dit doucement Hisvet.
Tandis que le Souricier se retournait, heureux d’obéir, et que, avec la plus grande grâce, il tâtait avec soin le sac pour offrir le fruit le plus tendre, Hisvet étendait le bras droit et, sans regarder une seule fois Fafhrd, faisait lentement courir sa main déployée dans la toison de sa poitrine. Le mouvement s’interrompit une fraction de seconde quand sa main fut parvenue de l’autre côté de la poitrine ; elle attrapa une poignée de poils, la serra vivement, puis retira légèrement ses doigts, lissant les poils qu’elle avait redressés.
Sa main était revenue en place lorsque le Souricier se retourna ; elle en embrassa longuement la paume puis la tendit pour cueillir le fruit noir à la pointe de la dague du Souricier. Elle suça délicatement la blessure que la dague avait infligée au fruit.
— Quelle honte, Monsieur ! s’exclama-t-elle. Vous m’aviez dit qu’elle serait toute chaude de soleil et ce n’est pas vrai. Il est vrai que tout se rafraîchit avec le soir. (Elle regarda autour d’elle pensivement.) Pourquoi le bretteur Fafhrd a-t-il ainsi la chair de poule ? (Elle rougit et porta la main à sa bouche.) Fermez donc votre pourpoint, Monsieur. Cela vous évitera d’attraper un rhume et épargnera sans doute à une fille d’être de nouveau embarrassée par la vue d’une chair masculine ; n’oubliez pas qu’elle n’en a pas l’habitude, qu’elle ne voit jamais que des esclaves.
— Voici une prune qui est plus mûre, dit le Souricier ; Hisvet lui sourit et lui jeta gracieusement le fruit qu’elle avait goûté ; il l’envoya par-dessus bord et lui lança une autre prune. Elle la prit adroitement, la pressa légèrement, la porta à ses lèvres, hocha négativement la tête en souriant et la jeta au Souricier qui, souriant lui aussi, l’attrapa, l’envoya par-dessus bord et lui en relança une troisième. Ils jouèrent ainsi un certain temps ; un requin, dans le sillage du Calmar, en prit une indigestion.
Le petit chat noir revint le long du bastingage de tribord et jeta un regard vif à bâbord. Fafhrd saisit l’occasion, tel un bon général dans la chaleur d’une bataille.
— Avez-vous vu le chaton du bateau, petite maîtresse ? dit-il en passant devant Hisvet, tenant le petit chat presque entièrement dissimulé dans sa grosse main. Peut-être devrait-on plutôt dire que le Calmar est le bateau du petit chat, car c’est lui qui l’a adopté en montant à bord au moment où nous nous sommes embarqués. Le voici, petite maîtresse. Il est tout rôti au soleil, plus chaud que ces prunes.
En disant ces mots, il découvrit le petit chat assis sur la paume de sa main.
Mais Fafhrd avait complètement oublié que le chat, lui, pouvait avoir un autre point de vue ; sa fourrure se hérissa quand il vit qu’on l’approchait des rats et, quand Hisvet avança la main vers lui, relevant légèrement la lèvre supérieure en une ébauche de sourire et dit : « Pauvre petit orphelin ! » Il se mit à gronder avec fureur et lança sa patte en avant, toutes griffes dehors.
Hisvet retira vivement la main avec un cri étouffé. Avant que Fafhrd ait pu laisser tomber le petit chat ou l’éloigner, il lui avait sauté sur la tête et, de là, avait bondi au point le plus haut du tillac.
Le Souricier se précipita sur Hisvet, tout en criant à Fafhrd :
— Idiot ! Rustaud ! Tu savais pourtant bien que cette bête est à moitié sauvage ! (Puis, s’adressant à Hisvet :) Vous n’êtes pas blessée, au moins, Mademoiselle ?
Fafhrd envoya un coup au petit chat et l’un des hommes de barre s’approcha pour le frapper lui aussi, pensant sans doute que le tillac n’était pas l’endroit qui convenait à ses pareils. Le petit chat fit un bond sur le bastingage de bâbord, dérapa et se retrouva suspendu au-dessus de l’eau, accroché par deux pattes.
Hisvet tenait sa main à bonne distance du Souricier qui lui dit :
— Il vaudrait mieux que je regarde, demoiselle. La moindre griffure de ces satanés chats de bateaux peut être dangereuse.
Mais elle répondit, presque comme si elle s’amusait :
— Non, spadassin, je vous dis que ce n’est rien.
Fafhrd s’approcha du bastingage de bâbord dans l’intention de flanquer le chat par-dessus bord mais, allez savoir comment, quand il eut le chat dans sa main, il le remit sur la rambarde. Alors, sans attendre, le chat lui enfonça profondément les crocs à la racine du pouce et s’enfuit sur le mât. Fafhrd réprima un cri et Slinoor se mit à rire.
— De toute manière, je vais regarder, dit avec autorité le Souricier, et il prit de force la main d’Hisvet.
Elle la lui abandonna un moment puis la retira et, se redressant, dit froidement :
— Spadassin, vous vous oubliez. Même son propre médecin évite de toucher une Demoiselle de Lankhmar ; il ne touche que le corps de sa servante, sur laquelle la Demoiselle indique où elle a mal, montre les symptômes. Laissez-moi, spadassin.
Le Souricier, l’air morose, s’appuya contre le bastingage. Fafhrd se suçait le pouce. Hisvet s’avança vers le Souricier. Sans le regarder, elle lui dit doucement :
— Vous auriez dû me demander de faire venir ma servante. Elle est très jolie.
À l’horizon ne subsistait qu’un croissant de soleil. Slinoor cria, dans la direction du nid-de-pie :
— Et cette voile noire, matelot ?
— Elle tient la distance, commandant, lui répondit-on. Par notre travers.
Avec un faible rayon vert, le soleil disparut. Hisvet pencha la tête de côté et embrassa le Souricier sur le cou, tout contre l’oreille. Elle fit claquer sa langue.
— Maintenant, je l’ai perdue de vue, commandant, cria la vigie. Il y a de la brume au nord-est. Et, au nord-ouest… un petit nuage noir… comme un bateau noir diapré de lumière… qui se meut dans l’air. Et maintenant, il s’est évanoui lui aussi. Il n’y a plus rien, commandant.
Hisvet redressa la tête. Slinoor s’approcha d’eux et murmura :
— La vigie en voit trop.
Hisvet frissonna et dit :
— Les Ombres Blanches vont prendre froid. Elles sont délicates, vous savez, spadassin.
Le Souricier soupira :
— C’est vous qui êtes l’Ombre Blanche de l’Extase, Demoiselle, puis il s’approcha des cages d’argent et dit, à l’intention de Slinoor : Ne pourrions-nous avoir le privilège d’assister à une représentation, Demoiselle, ici, sur le gaillard d’arrière ? Ce doit être merveilleux de vous voir les commander.
Il fit un geste de la main au-dessus des cages et ajouta, d’une voix forte :
— Fichtre, qu’ils sont jolis garçons !
En réalité, il cherchait avec curiosité les petites épées et les petites lances dont Slinoor lui avait parlé. Les douze rats le regardaient sans émoi. L’un d’eux, même, semblait sourire.
Slinoor dit sèchement :
— Je vous le déconseille, Mademoiselle. Les marins en ont toujours grand-peur, ils ont même de la haine pour les rats. Il vaudrait mieux ne pas réveiller ce sentiment.
— Mais ceux-ci sont des aristocrates, objecta le Souricier, tandis qu’Hisvet se contentait de répéter :
— Ils vont prendre froid.
En entendant cela, Fafhrd sortit sa main de la bouche et s’approcha vivement d’Hisvet en disant :
— Petite Maîtresse, puis-je les prendre pour les descendre ? Je serai aussi doux qu’une infirmière kleshite.
Entre le pouce et le médius, il saisit une cage avec deux rats. Hisvet le remercia d’un sourire en déclarant :
— Cela me fera plaisir, vaillant soldat. Les matelots les traitent trop durement. Mais vous ne pouvez pas porter plus de deux cages à la fois ; il va vous falloir de l’aide.
Et elle regarda fixement le Souricier et Slinoor.
C’est ainsi que Slinoor et le Souricier, celui-ci sans enthousiasme et même avec appréhension, durent se dépêcher de prendre une cage d’argent ; Fafhrd en prit deux, et ils suivirent Hisvet dans sa cabine de l’entrepont. Le Souricier ne put s’empêcher de murmurer à Fafhrd :
— Non ! Nous transformer en valets à rats ! Tu vas te faire mordre par un rat ; cela compensera ta morsure de chat !
À la porte de la cabine, la servante noire d’Hisvet, Frix, prit possession des cages ; Hisvet remercia ses trois galants avec un minimum de mots, avec même une certaine hauteur, et Frix leur ferma la porte au nez. On entendit le bruit d’un verrou que l’on fermait et d’une chaîne que l’on ajustait.
Sur la mer, l’obscurité se fit plus profonde. On hissa à la pointe des mâts une lanterne jaune. La galère de guerre noire, le Requin, sa voile brune serrée, vint se ranger à la rame près de la Palourde, sur la même ligne que le Calmar, plus lente pour hisser son fanal de signalisation à la pointe du grand mât, puis s’abattit vers le Calmar ; Lukeen et Slinoor échangèrent quelques mots, parlant à voix forte d’une voile noire, du brouillard et des petits nuages noirs en forme de navires, et aussi des Rochers aux Dragons. Enfin la galère reprit la tête du convoi, avec ses soldats vêtus de cottes de mailles d’acier bruni. Les premières étoiles scintillèrent, donnant la preuve que le soleil n’avait pas déserté dans les eaux de l’éternité pour rejoindre quelque autre bulle-univers mais que, bien au contraire, il nageait maintenant vers l’est, sous l’océan du ciel, illuminant de ses rayons errants les joyaux étoilés.
Cette nuit-là, lorsque la lune fut levée, Fafhrd et le Souricier trouvèrent tous deux l’occasion d’aller frapper à la porte d’Hisvet, mais ni l’un ni l’autre ne put en profiter. Lorsque Fafhrd frappa, Hisvet ouvrit elle-même le petit judas grillagé de la porte et dit doucement :
— Quelle honte, Bretteur ! Ne voyez-vous pas que je suis déshabillée ? et elle referma immédiatement.
Quand le Souricier, à son tour, demanda doucement un entretien avec l’ « Ombre Blanche de l’Extase », ce fut la joyeuse figure noire de Frix qui apparut à la grille, pour déclarer :
— Ma maîtresse me demande de vous embrasser pour vous souhaiter bonne nuit.
Ce qu’elle fit avant de refermer la grille.
Fafhrd avait épié la scène et félicité le Souricier tout déconfit d’un sardonique :
— Ombre Blanche de l’Extase !
— Petite maîtresse ! rétorqua le Souricier.
— Prune de Sarheenmar !
— Infirmière kleshite !
Aucun de nos héros ne dormit bien cette nuit-là. Pendant les deux tiers du temps, la cloche du Calmar résonna à intervalles réguliers tandis que les autres navires lui répondaient plus ou moins fortement selon la distance. Aux premières lueurs de l’aube, ils montèrent tous deux sur le pont ; le Calmar avançait péniblement dans une brume à couper au couteau ; on ne voyait même pas le sommet de la voile. Les deux hommes d’armes semblaient prêts à bondir comme s’ils s’attendaient à voir des fantômes. Les voiles n’étaient qu’à demi gonflées. Slinoor, les yeux cernés de fatigue et d’anxiété, leur expliqua que la brume n’avait pas seulement ralenti le convoi mais encore qu’elle l’avait disloqué.
— C’est le Thon qui est devant nous, je reconnais le son de sa cloche, et, après le Thon, c’est la Carpe. Où se trouve la Palourde ? Que fait le Requin ? Et nous n’avons certainement pas encore passé les Rochers aux Dragons ! Ce n’est pas que je désire les voir !
— Certains marins ne les appellent-ils pas les Rochers aux Rats ? demanda Fafhrd, d’après une colonie de rats qui s’y serait établie après un naufrage ?
Slinoor l’admit et, faisant une grimace au Souricier, fit observer :
— Ce n’est pas le meilleur jour pour une exhibition de rats sur le gaillard d’arrière, n’est-ce pas ? C’est au moins l’un des avantages de ce brouillard. Je ne peux pas supporter ces brutes blanches et paresseuses. Même si elles ne sont que douze, elles me rappellent trop les Treize. Avez-vous jamais entendu parler de la légende des Treize ?
— Oui, répondit Fafhrd d’un air morne. Une vieille femme sage des Étendues Gelées m’a raconté une fois que, dans chaque espèce d’animaux, chez les loups, les chauves-souris, les baleines et tous les autres, il y a toujours treize individus presque humains (ou presque démoniaques !) ayant toute l’adresse et l’habileté des hommes. Si l’on parvient à les trouver et à les maîtriser dans le cercle intérieur, on peut alors commander tous les animaux de leur espèce.
Slinoor regarda Fafhrd avec attention et dit :
— Elle n’était pas idiote du tout, cette femme.
Le Souricier se demandait si, chez les hommes aussi, il y avait un cercle intérieur pour les treize.
Le petit chat noir apparut tout à coup comme un fantôme débouchant du brouillard qui couvrait le pont. Il s’avança vers Fafhrd avec un miaulement plaintif, hésita, l’étudiant d’une manière dubitative.
— Si, par exemple, nous prenons les chats, dit Fafhrd en grimaçant. Dans quelques lieux de Nehwon, ils sont aujourd’hui dispersés, à moins, ce qui est plus probable, qu’ils ne vivent en bande ; il y a treize chats d’une sagesse super-féline qui, d’une manière ou d’une autre, comprennent et commandent la destinée de toute la gent féline.
— Et que pense donc celui-ci, maintenant ? demanda à voix basse Slinoor.
Le petit chat noir regardait à bâbord en reniflant. Tout à coup, il se mit à faire le gros dos, à hérisser ses poils et à agiter la queue.
— Hoonngk !
Slinoor se retourna vivement vers Fafhrd et vit le Nordique, les yeux écarquillés, serrant les dents, stupéfait. Ce n’était manifestement pas lui qui avait hurlé.


III
S ortant du brouillard, à bâbord, arrivait un serpent vert dont la tête avait la taille d’une tête de cheval, avec des dents effilées et blanches qui donnaient à sa bouche un aspect horrible. Avec une précision effrayante, cette tête s’abattit à côté de Fafhrd ; elle semblait emmanchée au bout d’un cou jaune interminable ; la mâchoire inférieure frappa le pont avec force, les dents blanches se refermant sur le petit chat noir.
Ou plutôt à l’endroit où le petit chat s’était trouvé. Car celui-ci, sans bondir, avait semblé s’élever, peut-être à l’aide de sa queue, jusqu’au bastingage et, de là, s’était évanoui dans le brouillard, au sommet du mât d’artimon qu’il gagna en moins de trois bonds.
Les hommes de quart s’élancèrent l’un vers l’autre. Slinoor et le Souricier se précipitèrent vers le bastingage, à l’endroit où la barre abandonnée, en se balançant au-dessus d’eux, leur offrait un semblant de protection contre le monstre qui élevait maintenant sa tête de cauchemar et l’agitait de-ci, de-là, frôlant Fafhrd à chaque coup. Il semblait rechercher le petit chat noir.
Fafhrd restait pétrifié, d’abord par la surprise, puis à l’idée que le premier membre qu’il bougerait serait immédiatement arraché par le monstre.
Il était pourtant sur le point de bouger, car même l’odeur du monstre était atroce, quand, du brouillard, surgit la tête d’un second dragon vert, quatre fois plus grosse que la première, avec des dents qui ressemblaient à des cimeterres. Sur cette seconde tête, assis dans une attitude de commandement, il y avait un homme habillé d’orange et de pourpre, comme les hérauts des pays d’Orient, avec des bottes rouges, une cape et un heaume dont la visière bleue semblait faite de verre opaque.
Il existe un point où l’insolite dépasse l’horreur pour basculer dans le délire. Fafhrd avait atteint ce point-là. Il commençait à ressentir les mêmes effets qu’au cours d’un rêve provoqué par l’opium. Ce qu’il vivait lui semblait incroyablement réel, mais désormais impuissant à lui faire véritablement peur.
Il remarquait les moindres détails et il lui parut naturel que les deux cous vert-jaune se réunissent en un tronc commun.
En outre, l’homme – ou le démon – vêtu d’une manière si voyante et chevauchant la plus grande des deux têtes semblait très sûr de lui, et l’on ne savait si c’était ou non bon signe. Il était maintenant en train de repousser la tête la plus petite, d’un geste autoritaire, avec un pic émoussé, au crochet émoussé, qu’il avait à la main, et il faisait entendre à travers son heaume une sorte de borborygme que l’on pourrait transcrire ainsi :
« Gottverdammter Ungeheuer(3) ! »
La plus petite tête recula, pleurnichant comme une douzaine de petites filles. L’homme-démon feuilleta un petit livre et, après l’avoir consulté deux fois (apparemment donc il pouvait voir à travers la visière bleue), il demanda en lankhmarien, avec un accent effroyable :
— Dans quel monde nous trouvons-nous ici, l’ami ?
Jamais auparavant, de sa vie entière, on n’avait posé telle question à Fafhrd, même après la plus effrayante des gueules de bois. Cependant, dans son rêve d’opiomane, il répondit avec assez de facilité :
— C’est ici le monde de Nehwon, Sorcier !
— Gott sei dank(4) ! soupira l’homme-démon.
Fafhrd demanda alors :
— De quel monde sortez-vous ?
La question sembla troubler l’homme-démon. Il consulta en hâte son livre avant de répondre :
— Que savez-vous des autres mondes ? Croyez-vous que les étoiles sont seulement d’énormes joyaux ?
Fafhrd répondit :
— N’importe quel fou peut voir que les lumières dans le ciel sont des joyaux, mais nous ne sommes pas idiots, nous sommes au courant pour les autres mondes. Les Lankhmariens pensent que ce sont des bulles dans les eaux infinies. Pour ma part, je crois que nous vivons dans le crâne ceint de joyaux d’un dieu mort. Mais il n’y a aucun doute qu’il y a d’autres crânes semblables, l’univers des univers n’étant qu’un immense champ de bataille gelé.
La barre se balançait au rythme du Calmar, dont la voile était pendante, et elle heurta la tête la plus petite qui, se détournant, la frappa, arrachant des éclats avec ses dents.
— Dites-lui d’arrêter ! cria Slinoor avec effroi.
Après avoir encore une fois feuilleté en hâte son livre, l’homme-démon appela de nouveau :
— Ne vous en faites pas, il semble que ce monstre ne mange que les rats. Je l’ai capturé sur un petit îlot rocheux où vivent beaucoup de rats. Il a dû prendre le petit chat du bateau pour un rat.
Toujours dans la lucidité de son rêve de fumeur d’opium, Fafhrd demanda :
— Oh, Sorcier ! Ne pouvez-vous faire ce qu’il faut pour ramener ce monstre à votre propre monde-crâne, ou à votre bulle-univers ?
Cette question sembla à la fois confondre et exciter l’homme-démon. Il parut croire que Fafhrd était doué du pouvoir de lire dans la pensée. Après avoir encore consulté son petit livre, il expliqua qu’il venait d’un monde que l’on appelait simplement Demain et qu’il était en train de visiter de nombreux mondes afin de récolter des monstres pour le compte d’une sorte de musée ou de zoo, qu’il appelait dans son baragouin un Hagenbeck’s Zeitgarten(5). Dans l’expédition qu’il avait entreprise, il s’efforçait de trouver un monstre qui ressemblerait d’assez près à un monstre purement mythique à six têtes, qui dévorait les hommes sur les ponts des navires et qu’un ancien écrivain, auteur de divers romans et répondant au nom d’Homère, appelait Scylla.
— Il n’y a jamais eu de poète lankhmarien du nom d’Homère, interrompit Slinoor.
— Sans doute s’agit-il d’un écrivain mineur de Quarmall ou des Pays d’Orient, dit le Souricier pour rassurer Slinoor. Moins effrayé par les deux têtes et peut-être jaloux de voir Fafhrd tenir le devant de la scène, le Souricier grimpa sur l’artimon et cria :
— Oh, Sorcier ! Avec quelle formule magique vas-tu conjurer ton petit Scylla, à moins qu’il ne te faille le ramener dans le monde de Demain ? Je m’y connais moi-même un peu en sorcellerie. Ouste, vermine !
Ces derniers mots étaient adressés avec un geste impérieux à la tête la plus petite qui, au lieu d’obéir, se rapprocha du Souricier avec curiosité. Slinoor attrapa la cheville du Souricier.
L’homme-démon réagit à la question du Souricier en tapant sur le côté de son heaume rouge, comme s’il avait oublié une chose de la plus grande importance. En hâte, il commença d’expliquer qu’il voyageait entre les mondes à bord d’un vaisseau (ou d’un engin espace-temps, si cette expression avait un sens) qui flottait juste au-dessus de l’eau, « un vaisseau noir avec de petites lumières et des mâts », et que le vaisseau s’était éloigné de lui, dans un autre brouillard, le jour précédent, alors qu’il était occupé à dresser le monstre marin qu’il venait de capturer. Depuis ce moment, l’homme-démon, monté sur le monstre enfin apprivoisé, recherchait vainement son vaisseau perdu.
La description évoqua quelque chose dans la mémoire de Slinoor, qui s’efforça au calme afin d’expliquer que, au dernier coucher de soleil, la vigie du Calmar avait aperçu un tel navire qui flottait ou volait vers le nord-est.
L’homme-démon se confondit en remerciements et, après avoir posé des questions plus précises à Slinoor, annonça (au soulagement général) qu’il allait continuer ses recherches dans cette direction et qu’il reprenait espoir.
— Probablement n’aurai-je jamais l’occasion de vous remercier de votre amabilité, dit-il en partant. Mais au cours de votre voyage dans les eaux de l’Éternité, rappelez-vous au moins mon nom : Karl Treuherz(6) d’Hagenbeck.
Hisvet, qui était restée dans l’entrepont à écouter, choisit ce moment pour grimper la courte échelle menant au gaillard d’arrière. Elle portait une cape et une capuche d’hermine pour se protéger du froid.
Au moment où apparurent ses cheveux soyeux et son visage ravissant, la tête de dragon la plus petite, qui se tenait en retrait, jaillit vers elle à la vitesse d’un serpent qui frappe. Hisvet tomba. Les membrures du navire résonnèrent sous le choc.
Dans la brume, au sommet de la tête la plus grosse (dont le regard était un peu plus rassurant), Karl Treuherz baragouina comme il ne l’avait pas encore fait et frappa sans indulgence la plus petite tête qui consentit à se retirer.
Alors on put voir le monstre à deux têtes avec son cornac orange et pourpre passer sous la proue du Calmar et plonger vers l’est dans le brouillard, l’homme-démon lançant ce qui devait être des excuses ou des vœux de bonne route :
— Es tut mir sehr leid ! Aber danke schön, danke schön(7).
Sur un dernier grognement, l’attelage homme-démon-dragon-dragon s’évanouit dans la brume.
Fafhrd et le Souricier se précipitèrent près d’Hisvet, se penchant au-dessus de la balustrade tout ébréchée, mais elle les repoussa et se releva toute seule, se frottant avec délicatesse la hanche et s’essayant à faire un pas ou deux.
— Ne m’approchez pas, vous les amoureux, dit-elle amèrement. Quelle honte qu’une Demoiselle ne puisse se sauver toute seule d’un danger de morsure qu’en tombant à la renverse sur cette partie de son corps qu’elle aurait honte de vous montrer sur Frix. Vous n’êtes pas de galants chevaliers ; sinon les têtes de ce dragon seraient abattues sur ce pont ! Fi ! Quelle honte !
Pendant ce temps, des portions de ciel bleu apparaissaient à l’ouest et l’on pouvait apercevoir la surface de l’eau ; le vent commençait aussi à se lever de ce côté. Slinoor s’affaira, ordonnant à son quartier-maître de chasser du gaillard d’avant les marins effrayés par le monstre, et de faire vite avant qu’une avarie ne survienne au Calmar.
Bien qu’il n’y eût plus grand danger, le Souricier se tint près de la barre et Fafhrd surveilla la grand-voile tandis que Slinoor se hâtait et grimpait dans la mâture, suivi par quelques matelots encore pâles.
La nappe de brouillard s’éloignait lentement vers l’est. À l’ouest, jusqu’à l’horizon, l’atmosphère était claire. À deux portées de flèche au nord du Calmar, quatre autres navires émergeaient en ordre dispersé de la muraille de brume : la galère de guerre le Requin et les transports de céréales le Thon, la Carpe et le Mérou. La galère, qui faisait force rames, fut rapidement sous le vent du Calmar.
Mais Slinoor regardait vers le sud ; à une portée de flèche à peine se trouvaient deux navires, l’un complètement sorti du banc de brume, l’autre encore à demi masqué.
C’était la Palourde qui se découvrait ; elle semblait prête à couler de l’avant, les plats-bords déjà recouverts d’eau. Le pont désert était curieusement incliné.
L’embarcation à demi enveloppée de brouillard était un canot arborant une voile noire.
Entre la Palourde et le canot, ce n’était qu’un grouillement de petites têtes noirâtres.
Fafhrd alla vers Slinoor ; sans le regarder, celui-ci dit simplement :
— Des rats !
Fafhrd haussa les sourcils.
Le Souricier les rejoignit :
— La Palourde a une voie d’eau, et le grain mouillé gonfle et soulève le pont.
Slinoor approuva et montra le canot. On pouvait distinguer les petites formes noires qui grimpaient le long des parois, sortant de l’eau.
— Ce sont certainement eux qui ont rongé la coque de la Palourde, dit Slinoor.
Puis il montra un autre endroit entre les deux bateaux, près du canot. Parmi les derniers rangs de l’armée des rongeurs, il y avait une tête blanche. Une seconde plus tard, on put la voir qui gravissait le flanc du canot. Slinoor dit :
— Voilà le chef de ces faiseurs de trous.
Avec un grand bruit, le pont déformé de la Palourde se dressa verticalement, craqua, vomissant une matière brune.
— Le grain ! cria Slinoor.
— Vous savez maintenant ce qui brise les navires, dit le Souricier.
Le canot noir devint alors encore plus fantomatique, s’éloignant vers l’ouest dans le brouillard qui se dissipait.
La galère le Requin s’approcha tout près de la proue du Calmar ; ses rames lui donnaient l’aspect d’un mille-pattes. Lukeen se mit à crier :
— C’était un piège ! La Palourde a été égarée dans la nuit !
Le canot noir, gagnant le brouillard de vitesse, se perdit dans sa blancheur.
La Palourde dévastée, maintenant désertée par les rats, se redressa et s’enfonça dans les profondeurs obscures et salées, entraînée par sa quille de plomb.
Dans la clameur de ses trompettes de guerre, le Requin plongea dans le mur blanc, à la poursuite du canot.
Le grand mât de la Palourde fut encore visible un instant puis disparut ; il n’y eut plus sur les eaux qu’un immense tapis brun de grains flottant au sud du Calmar.
Slinoor se tourna vers son second, et, d’un ton plein de colère rentrée, lui ordonna :
— Entrez dans la cabine de la Demoiselle Hisvet, par la force s’il le faut, et comptez ses rats blancs !
Fafhrd et le Souricier se regardèrent.
 
Trois heures plus tard, les quatre mêmes personnages étaient assemblés dans la cabine d’Hisvet avec la Demoiselle, Frix et Lukeen.
La cabine était assez basse de plafond, si bien que Fafhrd, Lukeen et le second devaient se courber pour se déplacer et se voûter pour s’asseoir. Cette cabine était spacieuse pour un navire marchand mais, avec tous ces gens, elle était fort encombrée, sans oublier qu’elle contenait encore les cages des rats et les bagages parfumés et cerclés d’argent d’Hisvet entassés sur les meubles sombres et les cantines de Slinoor.
Trois larges fenêtres s’ouvraient vers l’arrière et, à bâbord comme à tribord, des sabords laissaient pénétrer une faible clarté.
Slinoor et Lukeen étaient assis près des fenêtres, derrière une table étroite. Fafhrd occupait une chaise, le Souricier une malle-cabine. Entre eux se trouvaient quatre cages à rats dont les occupants à blanche fourrure semblaient prendre autant d’intérêt que les hommes aux événements. Le Souricier essayait d’imaginer la scène inverse, les rats blancs jugeant les hommes. Une rangée de rats blancs aux yeux bleus devaient faire d’épouvantables juges, naturellement revêtus d’hermine. Il les voyait très bien, contemplant sans indulgence Lukeen et Slinoor du haut de leurs sièges, entourés de souris-pages et de souris-greffiers, gardés par des rats-lanciers en armure portant des sabres aux lames barbelées.
Le second se tenait devant le judas grillagé de la porte, pour veiller à ce que les matelots n’y collent pas l’oreille.
La Demoiselle Hisvet était assise, les jambes croisées, sur le lit rabattu, sa tunique d’hermine soigneusement ramenée sur ses genoux, s’arrangeant pour paraître encore plus distante et plus protocolaire que d’habitude. De temps en temps, sa main droite jouait dans la lourde chevelure noire de Frix, qui était accroupie à ses pieds.
Les membrures du Calmar craquaient tandis que le navire faisait route au nord. Parfois on entendait aussi le bruit des pieds nus des timoniers sur le pont. Par tous les orifices, par toutes les fentes du plancher, par les moindres trous, montait l’odeur forte, poivrée, échauffante du grain.
Lukeen prit la parole. C’était un homme souple, aux épaules puissantes, d’une forte musculature, presque aussi grand que Fafhrd. Sa courte cotte de mailles d’acier bruni, qui recouvrait sa simple tunique noire, était de la plus grande qualité. Un bandeau d’or serrait ses cheveux noirs, et, sur son front, brillait l’emblème de Lankhmar, l’étoile de mer à cinq branches en acier bruni.
— Comment je sais que la Palourde a été attirée dans un piège ? Deux heures avant le crépuscule, j’ai cru à deux reprises entendre au loin le propre gong du Requin ; or je me tenais à ce moment-là à côté de ce gong. Trois de mes hommes d’équipage l’ont aussi entendu. C’était fantastique. Messieurs, je connais les gongs de toutes les galères de Lankhmar et des navires de commerce ; je les connais mieux que je ne connais la voix de mes propres enfants. Le gong que nous avons entendu ressemblait tellement à celui du Requin que je n’aurais pu supposer qu’il vint d’un autre navire. Sur le moment, j’ai cru à quelque écho, ou à quelque illusion, puis je n’y ai plus pensé. Si j’avais seulement eu le moindre soupçon…
Lukeen prit un air menaçant, secoua la tête et continua :
— Je sais maintenant que le canot noir devait porter un gong reproduisant avec précision le son de celui du Requin. Ils l’ont utilisé, et quelqu’un a dû contrefaire ma voix pour attirer la Palourde hors de sa route dans le brouillard et l’éloigner assez pour que la horde de rats commandée par le rat blanc puisse faire son travail sans qu’on entende les cris de l’équipage. Ils ont dû faire une vingtaine de trous dans la coque de la Palourde pour qu’elle ait fait eau à une telle rapidité et que le grain soit si vite mouillé. Oh ! ils sont plus disciplinés et plus opiniâtres que les hommes, ces adversaires aux dents pointues !
— Folie de marin ! interrompit Fafhrd. Des rats qui crient comme des hommes ? Et qui les font fuir ? Des rats qui capturent un bateau et le font couler ? Des rats commandés par un officier et qui acceptent la discipline ? Mais c’est trop de crédulité – c’est de la superstition !
— Cela vous va bien, Fafhrd, de parler de superstition et d’impossibilités, lui décocha Slinoor, quand, ce matin même, vous parliez avec un démon masqué et baragouinant qui montait un dragon à deux têtes.
Lukeen regarda Slinoor d’un air interrogateur. C’était la première fois qu’il entendait parler de l’affaire Hagenbeck.
Fafhrd dit :
— Ça, c’était un voyage entre les mondes, ce qui est tout différent. Il n’y avait là aucune superstition.
Slinoor demeurait sceptique et lui rétorqua :
— Je pense qu’il n’y avait pas non plus de superstition quand vous m’avez dit que vous aviez entendu parler des Treize par la Femme Sage ?
Fafhrd se mit à rire :
— Pourquoi ? Je n’ai jamais cru le moindre mot de ce que la Femme Sage m’a dit. C’était une vieille folle de sorcière. Je vous ai rapporté ses racontars à titre de curiosité.
Slinoor le regarda avec incrédulité puis dit à Lukeen de continuer.
— Il n’y a pas grand-chose à dire, dit celui-ci. J’ai vu les bataillons de rats nageant de la Palourde vers le canot noir. J’ai vu, comme vous, leur officier blanc. (En disant ces mots, il regardait fixement Fafhrd.) Après cela, j’ai sans succès donné la chasse au canot noir, pendant deux heures, en plein brouillard, jusqu’au moment où mes rameurs furent épuisés. Si je l’avais trouvé, je ne l’aurais pas pris à l’abordage, j’aurais fichu le feu ! Oui, et j’aurais arrosé les rats avec de l’huile enflammée s’ils avaient encore une fois essayé de changer de bateau et j’aurais ri en voyant ces assassins frire dans leur fourrure.
— C’est cela, dit Slinoor. Et, à votre avis, commandant Lukeen, que devons-nous faire maintenant ?
— Jeter par-dessus bord ces canailles encagées, répondit sans hésiter Lukeen, avant qu’ils capturent un autre bateau, ou que nos matelots deviennent fous de peur.
Ces mots provoquèrent immédiatement une réplique glacée de la part d’Hisvet :
— Si tel est votre avis, commandant, il faudra me jeter à l’eau d’abord, et me lester d’argent !
Le regard de Lukeen se porta rapidement sur elle puis sur les jarres d’onguent à oreilles d’argent et les lourdes chaînes d’argent entassées au-dessus du lit.
— Ce ne serait pas impossible, Mademoiselle, dit-il avec un sourire mauvais.
— Il n’y a pas la moindre preuve contre elle, dit brutalement Fafhrd. Petite maîtresse, cet homme est fou.
— Pas de preuve ? rugit Lukeen. Hier, il y avait douze rats blancs. Maintenant il y en a onze. (De la main, il montra les cages et leurs occupants aux yeux bleus.) Nous les avons comptés. Qui d’autre que cette démoniaque demoiselle aurait pu envoyer l’officier blanc diriger les rongeurs aux dents acérées, et les tueurs qui ont détruit la Palourde ? Quelle preuve voulez-vous encore ?
— Oui, c’est vrai ! interrompit le Souricier d’une voix vibrante qui retenait l’attention. Il y a assez de preuves… Si, du moins, hier, il y avait bien douze rats dans les quatre cages.
Puis, avec nonchalance mais sans assurance, il ajouta :
» Il me semble me souvenir qu’ils étaient onze, hier.
Slinoor regarda le Souricier comme s’il n’en croyait pas ses oreilles.
— Vous mentez ! dit-il. Et, qui plus est, vous mentez inconsidérément. Pourquoi alors, vous, Fafhrd et moi, nous avons tous parlé de douze rats !
Le Souricier hocha la tête :
— Fafhrd et moi, nous n’avons pas dit un mot quant au nombre exact des rats. Vous, vous avez dit qu’il y en avait une douzaine. (Il s’adressait à Slinoor.) Non pas douze, mais… une douzaine. J’ai pensé que vous utilisiez cette expression comme une approximation. (Le Souricier fit claquer ses doigts.) Je me souviens maintenant que lorsque vous avez dit une douzaine, j’ai eu la curiosité de compter les rats. Et j’en ai trouvé onze. Mais il m’a semblé que cela ne valait pas la peine d’en discuter.
— Non, hier, il y avait douze rats, affirma Slinoor avec solennité et une grande conviction. Vous vous trompez, Souricier Gris.
— Je croirais plus volontiers mon ami Slinoor, même si vous étiez douze à dire le contraire, dit Lukeen.
— C’est normal, les amis se soutiennent, dit en riant le Souricier. Hier, j’ai compté les cadeaux de Glipkerio et j’en ai trouvé onze. Commandant Slinoor, tout le monde peut avoir de faux souvenirs de temps en temps. Récapitulons plutôt. Douze rats blancs divisés par quatre cages d’argent égalent trois par cage. Maintenant, un instant… J’y suis ! Il y eut un moment, hier, quand nous étions entre nous, où nous avons certainement compté les rats, c’est quand nous les avons descendus dans cette cabine. Combien y en avait-il dans la cage que vous portiez, Slinoor ?
— Trois, répondit sans hésiter le commandant.
— Et trois dans la mienne, dit le Souricier.
— Et trois dans chacune des deux autres, dit avec impatience Lukeen. Nous perdons notre temps !
— Oui, certainement ! dit fortement Slinoor.
— Un instant ! continua le Souricier, en levant la main. Il y a eu un moment où nous avons tous dû remarquer combien il y avait de rats dans l’une des cages que portait Fafhrd, c’est celui où il a élevé la première en parlant de blancheur à Hisvet. Représentez-vous la scène. Il a fait comme ceci. (Le Souricier se toucha le pouce avec le médius.) Combien y avait-il de rats dans cette cage, Slinoor ?
Slinoor réfléchit :
— Deux, et il ajouta immédiatement : Et quatre dans l’autre.
— Vous venez juste de dire qu’il y en avait trois par cage, lui rappela le Souricier.
— Non, je ne l’ai pas dit ! nia Slinoor. C’est Lukeen qui l’a dit, pas moi.
— Exact, mais vous avez approuvé, vous étiez d’accord avec lui, dit le Souricier, et il haussa les sourcils, vivante image de l’homme à la recherche de la vérité.
— J’étais d’accord avec lui quand il disait que nous perdions notre temps, dit Slinoor. Et c’est ce que nous faisons.
Mais il y avait maintenant un léger trouble dans son regard et sa voix avait perdu son assurance.
— Je vois, continua dubitativement le Souricier.
Graduellement, il en était venu à jouer le rôle d’un avocat qui cherche à élucider une affaire ; il marchait de long en large et réfléchissait d’une manière toute professionnelle. Puis il lança une question brutale :
— Fafhrd, combien de rats as-tu portés ?
— Cinq, répondit le Nordique, mais les mathématiques n’étaient pas son fort et il n’avait pas le temps de compter sur ses doigts ni de réfléchir à ce que voulait le Souricier. Deux dans une cage et trois dans l’autre.
— Pur mensonge ! éclata Lukeen. On ferait jurer n’importe quoi à ce barbare avec un sourire de la Demoiselle ; il en est amoureux !
— C’est faux ! rugit Fafhrd en se levant brusquement, si bien qu’il heurta la grosse poutre qui supportait les planches du pont avec un grand bruit mat et porta les mains à sa tête avec une grimace de souffrance intense.
— Assis, Fafhrd, avant que je te demande de présenter tes excuses au pont ! ordonna le Souricier avec une dureté inhumaine. Nous sommes ici devant un tribunal de civilisés, pas devant une assemblée de barbares ! Voyons… Trois et trois, plus cinq font… onze. Demoiselle Hisvet !
Il brandit sur elle un doigt accusateur, la fixant droit dans ses yeux à l’iris rouge et lui demandant d’un ton sévère :
— Combien de rats blancs avez-vous fait embarquer sur le Calmar ? La vérité maintenant, et rien que la vérité !
— Onze, répondit-elle. Je suis heureuse qu’il se trouve enfin quelqu’un pour me le demander.
— Ça, je sais que ce n’est pas vrai ! dit brutalement Slinoor. Pourquoi n’y ai-je pas pensé auparavant ? Cela nous aurait épargné toutes ces questions et tous ces calculs. J’ai ici, dans cette cabine, la lettre de marque que m’a donnée Glipkerio. Dans celle-ci, il me dit explicitement de faire confiance à la Demoiselle Hisvet, fille d’Hisvin, et parle de douze rats blancs. Attendez un instant, je vais la chercher et vous administrer la preuve !
— C’est inutile, commandant, interrompit Hisvet. J’ai lu la lettre et je peux témoigner de la parfaite exactitude de votre citation. Malheureusement, entre le moment où la lettre a été envoyée et le moment où j’ai embarqué sur le Calmar, le pauvre Tchy a été mangé par Bimbat, le chien géant de Glippy. (Elle se frotta le coin de l’œil avec le doigt et renifla.) Pauvre Tchy, c’était le plus joli des douze. C’est à cause de cela que je suis restée dans ma cabine les deux premiers jours.
Chaque fois qu’elle prononçait le nom de Tchy, les onze rats encagés criaient d’un ton lugubre.
— Quand vous parlez de Glippy, est-ce de notre puissant seigneur que vous parlez ? s’écria Slinoor, profondément choqué. Quelle honte !
— Faites attention à votre langage, Demoiselle, dit sévèrement le Souricier, tout à son nouveau rôle d’accusateur. Toute relation de familiarité entre vous et notre puissant seigneur l’archinoble Glipkerio Kistomerces ne saurait être évoquée devant ce tribunal.
— Elle ment comme une satanée sorcière ! affirma Lukeen en colère. Les poucettes, les coins ou même seulement les bras gentiment tordus derrière le dos, voilà ce qu’il faut pour lui tirer les vers du nez !
Hisvet se retourna et le regarda fièrement :
— J’accepte votre défi, commandant, dit-elle très sérieusement en posant la main droite sur la tête de sa servante. Frix, tends ta main nue, ou toute autre partie de toi-même que ce brave gentilhomme désire torturer.
La servante noire se recula. Sa figure restait impassible, les lèvres serrées, mais ses yeux cherchaient autour d’elle avec désespoir. Hisvet s’adressa de nouveau à Slinoor et à Lukeen.
— Si vous connaissez les lois de Lankhmar, vous savez qu’une vierge ayant le rang de Demoiselle doit être torturée dans la personne de sa servante seulement, qui prouve l’innocence de sa maîtresse par son stoïcisme dans la souffrance.
— Que vous disais-je ? demanda Lukeen à tous. Il ne suffit pas de dire qu’elle est subtile, elle a l’habileté d’une sorcière !
Il regarda Hisvet et dit avec dégoût :
— Ça, une pucelle !
Hisvet sourit avec une froide résignation. Fafhrd rougit et, bien que se tenant encore la tête entre les mains, il se retint à grand-peine de bondir. Lukeen le regarda avec amusement, certain qu’il était de battre ce barbare comme il voudrait sur le terrain du verbe, certain de l’insulter sans que sa victime trouvât rien à répondre.
Fafhrd considéra pensivement Lukeen et, au bout d’un moment, lui dit :
— Sans doute êtes-vous assez brave quand vous portez votre armure, sans doute pouvez-vous effrayer des filles et rêver de les torturer, mais si vous étiez sans armes fort de votre seule adresse devant une fille toute seule, vous vous écrouleriez comme un ver !
Lukeen bondit sous l’insulte et se cogna si rudement contre la poutre qu’il en vacilla un instant. Malgré cela, il agrippa avec fureur l’épée qu’il avait au côté. Slinoor lui prit le poignet et le repoussa dans son siège.
— Contenez-vous, commandant, dit-il avec raideur. (Il semblait décidé à garder tout son calme dans cette querelle.) Fafhrd, plus de paroles insultantes. Souricier Gris, ce n’est pas là votre tribunal mais le mien et nous ne sommes pas réunis pour nous jeter les lois à la tête, mais pour faire face à un grave danger. Ce sont nos vies qui sont en jeu. Bien plus que cela, c’est Lankhmar qui est en danger si Movarl ne reçoit pas le grain de ce troisième envoi. La nuit dernière, la Palourde a été ignominieusement attaquée. Aujourd’hui, ce peut être le tour du Mérou ou au Calmar, ou même du Requin, de tous nos navires. Les deux premières flottes étaient averties et bien armées, et elles se sont perdues corps et biens.
Il s’arrêta pour que ses mots aient le temps de pénétrer dans tous les esprits, puis reprit :
— Souricier, vous avez semé quelque doute avec vos onze et vos douze. Mais un faible doute ne compte pas quand les vies et les cités sont en jeu. Pour la sauvegarde de la flotte, pour la sauvegarde de Lankhmar, nous allons noyer les rats blancs et garder sous surveillance cette Demoiselle Hisvet jusqu’au moment où nous serons amarrés aux quais de Kvarch Nar.
— Très bien ! approuva le Souricier, en regardant Hisvet.
Puis, presque immédiatement, il ajouta, comme sous le coup d’une subite illumination :
— Ou bien… ce serait mieux… demandez à Fafhrd et à moi-même de surveiller constamment non seulement Hisvet mais aussi les onze rats. De cette manière, nous ne risquons pas d’abîmer le cadeau de Glipkerio ni d’offenser Movarl.
— Je ne ferai confiance à personne pour garder les rats, ils sont trop rusés, dit Slinoor. La Demoiselle, j’ai l’intention de la transférer sur le Requin où elle sera surveillée de plus près. C’est le grain que veut Movarl, pas les rats. Il ignore leur existence et ne sera pas contrarié de ne pas les avoir.
— Il est au courant, interrompit Hisvet. Glipkerio et Movarl échangent des lettres toutes les semaines par albatros postaux. Car Nehwon diminue d’année en année, commandant, et les bateaux vont comme des escargots par rapport aux grands oiseaux postaux. Glipkerio a écrit au sujet des rats. Movarl lui a exprimé sa joie à l’idée de ce cadeau et il attend avec impatience de voir la représentation des Ombres Blanches. En ma compagnie, ajouta-t-elle en baissant la tête avec modestie.
— Donc, dit rapidement le Souricier, je dois fermement m’opposer – avec le plus grand regret, commandant – au transfert d’Hisvet sur un autre navire. La mission que nous a confiée Glipkerio à Fafhrd et à moi – je peux en produire la preuve n’importe quand – est des plus claires : nous devons assister Mademoiselle en tout temps en dehors de ses appartements privés. Il nous rend entièrement responsables de sa sécurité, et aussi de celle des Ombres Blanches, créatures qui, d’après les propres mots du suzerain, valent bien plus que leur poids de pierres précieuses.
— Vous pouvez l’accompagner sur le Requin, dit brièvement Slinoor au Souricier.
— Je n’embarquerai pas de barbare sur mon navire ! protesta Lukeen d’une voix faible, car il souffrait encore du coup qu’il s’était donné sur la tête.
— Je m’en voudrais d’embarquer sur cette carcasse à rames piégées, sur ce rafiot à vers ! lui rétorqua Fafhrd qui, comme tous les barbares, méprisait les galères.
— Ainsi, coupa le Souricier d’une voix forte, avec un geste impératif à l’adresse de Fafhrd, il est de mon devoir d’ami de vous avertir, Slinoor, que, par vos menaces imprudentes contre les Ombres Blanches et contre la Demoiselle elle-même, vous risquez d’encourir les foudres non seulement de notre suzerain mais aussi du puissant marchand de grain de Lankhmar.
Très simplement, Slinoor répondit :
— Je ne pense qu’à la Cité et à la flotte, vous le savez bien.
À ce moment, Lukeen furieux l’interrompit avec violence :
— Ce que le Souricier Gris ne dit pas, c’est que c’est le propre père de Hisvet, Hisvin, qui est derrière ces rats-naufrageurs, car il s’enrichit avec le grain étranger qu’il vend à Glipkerio !
— Silence, Lukeen ! dit fermement Slinoor. Vous faites là des suppositions que nous n’avons pas à considérer ici.
— Des suppositions ? Moi ? lança Lukeen. C’est vous qui les faites, ces suppositions, Slinoor ! Oui, c’est vous qui avez émis l’idée qu’Hisvin complotait pour prendre la place de Glipkerio ! Oui, c’est vous, et vous avez même ajouté qu’il était en cheville avec les Mingols ! Pourquoi, pour une fois, ne pas dire toute la vérité !
— Alors, dites donc la vérité en ce qui vous concerne, et n’engagez pas les autres, commandant, dit avec sécheresse Slinoor. Je crains que le coup que vous vous êtes donné ne vous ait dérangé le cerveau. Souricier Gris, vous qui êtes un homme intelligent, ne comprenez-vous pas quel est mon unique souci ? Nous sommes seuls, isolés en haute mer, menacés de massacre. Nous devons prendre les mesures qui s’imposent. Aucun d’entre vous ne fera-t-il preuve de simple bon sens ?
— Moi, commandant, je vous ferai entendre la voix du bon sens, du moment que vous le demandez, dit Hisvet d’une voix claire, se mettant à genoux sur le lit-cabine et se tournant vers Slinoor.
Les rayons du soleil filtrés par la jalousie d’un sabord faisaient briller sa chevelure et le bandeau d’argent qui la maintenait.
— Je ne suis qu’une fille et je n’ai pas l’habitude de la guerre ni des rapines. J’ai cependant eu une idée toute simple qui explique tout, et j’ai en vain attendu que l’un d’entre vous, Messieurs, qui excellez dans la violence, nous l’expose.
» La nuit dernière, un bateau a été coulé. Vous avez attribué ce crime à mes petits rats qui, de toute manière, quittent toujours les navires qui coulent ; chez les rats, il y en a parfois des blancs. Ce n’est que par un débordement d’imagination que vous avez pu les croire capables de tuer un équipage tout entier et faire disparaître les corps. Et, pour donner plus de force à votre théorie, vous faites de moi une sinistre reine des rats, utilisant en outre la magie noire, et maintenant vous allez même jusqu’à transformer mon pauvre petit papa en un tout-puissant empereur des rats.
» Et cependant, s’il existe un naufrageur, vous l’avez rencontré ce matin même, et vous l’avez laissé partir en mugissant, sans tenter de l’arrêter. Las ! Mais il vous l’a avoué lui-même, cet homme-démon, qu’il était à la recherche de monstres à plusieurs têtes, de monstres capables d’enlever des hommes du pont d’un navire et de les dévorer. Il vous a certainement menti quand il vous a dit que celui qu’il a découvert dans notre monde à nous ne mangeait que de petits rats, car il m’a frappée et a essayé de me dévorer, et il aurait fort bien pu vous avaler tous s’il n’avait déjà été rassasié !
» N’est-il pas beaucoup plus vraisemblable, en effet, que ce soit ce dragon au long cou et à deux têtes qui ait dévoré tous les marins de la Palourde, qui les ait gobés sur le pont et sur le gaillard d’avant comme des sucreries dans une boîte, avant de tailler ces brèches dans la coque de la Palourde ? N’est-il pas plus vraisemblable encore que la Palourde ait déchiré sa coque sur les Rochers aux Dragons que le brouillard dissimulait, rencontrant en même temps le dragon ? Tout cela, Messieurs, ce ne sont que des possibilités, des hypothèses qui viennent à l’esprit d’une simple fille, sans qu’elle ait à se torturer l’esprit.
Cette longue tirade provoqua des réactions variées. Et ces réactions variées se croisèrent. Le Souricier applaudit.
— Une déposition digne d’une princesse, Demoiselle ; quel bon stratège vous feriez !
Fafhrd fit avec vigueur :
— Remarquable, petite maîtresse ! Karl Treuherz m’a cependant paru un démon assez honnête.
Avec fierté, Frix déclara :
— Ma maîtresse vous surpasse tous.
De la porte, le second, admiratif, fit à Hisvet le signe de l’Étoile de Mer. Lukeen grommela :
— Elle oublie bien à propos le canot noir.
Tandis que Slinoor les calmait tous en s’exclamant :
— La reine des rats, avez-vous dit en plaisantant ? C’est bien ce que vous êtes !
Le silence se fit devant cette accusation formelle. Regardant Hisvet avec horreur et dégoût, Slinoor poursuivit sans attendre :
— La Demoiselle, par son discours, m’a rappelé la plus grande charge qui pèse sur elle : Karl Treuherz nous a dit que son dragon, qui vivait sur les Rochers aux Rats, ne mangeait que des rats. Or ce dragon n’a pas fait le moindre geste offensif contre aucun homme, bien qu’il en ait eu la possibilité, et cependant, dès qu’Hisvet est apparue, il l’a immédiatement attaquée. Il savait à quelle espèce elle appartient en réalité.
Slinoor baissa le ton, sa voix devint tremblante :
— Treize rats, doués de l’esprit des hommes, commandent à toute la gent ratière. C’est ce que disent les sages les plus célèbres de Lankhmar. Onze d’entre eux sont ici, il s’agit de ces rongeurs silencieux, à la fourrure d’argent, qui écoutent nos moindres paroles. Le douzième est dans son canot noir en train de célébrer sa victoire sur la Palourde. Quant au treizième… (Il tendit un doigt accusateur.) C’est la Demoiselle elle-même, avec ses cheveux d’argent et ses yeux rouges !
À ces mots, Lukeen bondit sur ses pieds et cria :
— Oh ! Habilement raisonné, Slinoor ! Et pourquoi porte-t-elle donc des vêtements d’une telle modestie, sinon pour dissimuler les attributs de l’espèce honnie à laquelle elle appartient ? Laissez-moi seulement déchirer cette houppelande d’hermine et je vous montrerai son corps couvert de fourrure, et dix petites mamelles brunes au lieu de deux seins de fille.
Il fit le tour de la table pour se rapprocher d’Hisvet, mais Fafhrd bondit, en prenant garde à la poutre, attrapa les deux bras de Lukeen et les lui plaqua contre le corps en disant :
— Non ! Je vous tue si vous la touchez !
En même temps, Frix cria :
— Le dragon était rassasié par l’équipage de la Palourde, comme vous l’a dit ma maîtresse. Il n’avait aucune envie de manger d’autres hommes à la chair dure, mais il a eu envie de la douce et tendre chair de ma chérie, il voulait avoir son dessert !
Lukeen se débattit afin de pouvoir s’éloigner légèrement de Fafhrd, qu’il regarda droit dans les yeux, puis il lui dit :
— Ignoble barbare ! Je veux oublier toute la distance qui nous sépare, nos rangs et nos dignités respectives, et je vous provoque, maintenant, à croiser le fer dans l’entrepont. Je vous prouverai par le duel la culpabilité d’Hisvet. Si, tout au moins, vous osez m’affronter en loyal combat, espèce de grand singe puant !
Et il cracha en pleine figure de Fafhrd.
La seule réaction de Fafhrd fut un sourire ; un grand sourire qui illumina son visage tandis que la salive de Lukeen ruisselait sur son menton. Il ne relâcha pas sa prise, prenant garde, toutefois, de ne pas se faire mordre le nez.
C’est ainsi que, un défi ayant été lancé et accepté, il n’y avait rien d’autre à faire – même pour Slinoor qui hochait la tête avec désapprobation et qui levait les yeux au ciel – que de prendre au plus vite les mesures nécessaires pour le duel, afin qu’il puisse avoir lieu avant le coucher du soleil, pendant qu’il restait encore assez de lumière et qu’on puisse prendre avant la fin du jour les mesures de sécurité nécessaires à l’approche de la nuit.
Slinoor, le Souricier et le second entourèrent les deux hommes ; Fafhrd libéra Lukeen qui se hâta de monter sur le pont quérir quelques-uns de ses soldats du Requin afin de lui fournir un second et de garantir la régularité du combat. Après avoir échangé quelques mots avec Fafhrd, le Souricier se glissa hors de la pièce et on put le voir chuchoter rapidement quelque chose au maître d’équipage du Calmar et à d’autres matelots, jusqu’au maître-coq et au mousse. De temps en temps, il semblait que quelque chose passait rapidement de la main du Souricier dans celle de son interlocuteur.


IV
E n dépit de la hâte de Slinoor, le soleil était déjà très bas dans le ciel, vers le couchant, quand l’homme de gong frappa les coups qui annonçaient le combat. Le ciel était clair vers l’ouest et au-dessus des bateaux, mais le banc de brume s’étendait toujours à une lieue lankhmarienne (soit vingt portées de flèche) vers l’est, parallèlement à la marche de la flotte qui se dirigeait vers le nord ; il semblait aussi compact et aussi brillant qu’un glacier resplendissant sous les rayons du soleil. Mystérieusement, ni la chaleur du soleil, ni le vent d’ouest ne parvenaient à le dissiper.
Vêtus de noir, avec des cottes de mailles et des casques d’acier bruni, les soldats se faisaient face et formaient un véritable mur humain en travers du Calmar, de chaque côté du grand mât. Ils tenaient horizontalement leurs lances, croisées à hauteur du bras, formant ainsi une défense supplémentaire. Des marins revêtus de tuniques noires essayaient de regarder par-dessus leurs épaules ou entre leurs jambes ; d’autres s’étaient assis jambes croisées sur la rambarde de bâbord du gaillard d’avant, là où la grand-voile ne leur masquait pas la vue. Quelques-uns avaient grimpé dans les haubans.
La rambarde endommagée avait été enlevée et mise dans l’entrepont et là, près du mât d’artimon, s’étaient placés les trois juges : Slinoor, le Souricier et le sergent de Lukeen. Autour d’eux, principalement à gauche des deux hommes de barre, se tenaient les officiers du Calmar et certains officiers des autres navires ; le Souricier avait fortement insisté pour qu’ils fussent présents malgré le temps perdu à les faire venir.
Hisvet et Frix étaient dans la cabine, dont la porte était fermée. La Demoiselle aurait voulu regarder le duel par l’ouverture de la porte ou même du gaillard d’arrière, mais Lukeen avait protesté en disant que cela lui permettrait de jeter quelque sort démoniaque et les juges avaient donné raison à Lukeen. La grille du judas était cependant ouverte et l’on voyait parfois les rayons du soleil qui brillaient sur un œil ou sur un ongle argenté.
Entre le mur sombre formé par les lances des soldats et le gaillard d’arrière se trouvait délimité un grand carré de pont de chêne blanc où ne subsistaient que quelques palans et poulies, avec, en son centre, le carré de la grande écoutille, surélevé d’une main par rapport au pont. À chaque coin de plus grand carré, on avait tracé à la craie un quart de cercle. Celui des combattants qui mettrait le pied à l’intérieur d’un des quarts de cercle après le commencement du duel (ou qui monterait sur la rambarde, ou qui saisirait les haubans ou tomberait par-dessus bord) serait considéré comme vaincu.
Dans le quart de cercle bâbord avant se tenait Lukeen avec sa chemise et ses bas-de-chausses noirs, portant toujours son bandeau d’or à l’emblème de l’Étoile de Mer. Il avait près de lui son second, son lieutenant à la tête de faucon. Dans la main droite, Lukeen portait son bâton de combat, une lourde branche de chêne noueux aussi haute que lui, épaisse comme le poignet d’Hisvet. Le soulevant au-dessus de sa tête, il se mit à le faire tournoyer jusqu’à ce qu’il vrombît ; il souriait méchamment.
Dans le quart de cercle tribord arrière, près de la porte de la cabine, se trouvaient Fafhrd et le second de la Carpe, un grand gaillard assez fort au type un peu mingolien. Le Souricier ne pouvait pas être à la fois juge et second de Fafhrd ; le second de la Carpe avait souvent joué aux dés avec eux, à Lankhmar, et il avait souvent gagné, ce qui leur avait fait penser qu’il pouvait être de quelque ressource.
Fafhrd lui prit son propre bâton de combat, croisa les mains sur la poignée et fit dans l’air quelques passes d’assouplissement avant de le rendre au second et d’ôter son pourpoint.
Les soldats de Lukeen s’étaient mis à ricaner quand ils avaient vu le Nordique tenir son bâton de combat comme s’il s’était agi d’une épée à deux mains mais, lorsque Fafhrd dénuda sa poitrine velue, ce fut au tour des marins du Calmar de rire. Quand Lukeen dit à haute voix à son second : « Que vous avais-je dit ? Une brute poilue, il n’y a pas de question », et qu’il reprit son arme, les marins le huèrent en chœur.
— C’est curieux, dit Slinoor à voix basse, je croyais que Lukeen était populaire parmi les marins.
Le sergent de Lukeen regarda autour de lui avec incrédulité ; le Souricier se contenta de hausser les épaules. Slinoor s’adressa à lui :
— Si les marins savaient que votre camarade combat du côté des rats, ils ne l’acclameraient pas.
Le Souricier se contenta de sourire.
Le gong résonna de nouveau.
Slinoor se leva et annonça à haute voix :
— Un assaut au bâton de combat sans interruption ! Le commandant Lukeen entend prouver certaines allégations à l’encontre de la Demoiselle de Lankhmar qui a pour défenseur Fafhrd, mercenaire du suzerain. Le premier homme étendu sans connaissance ou qui demande merci aura perdu. Préparez-vous !
Deux mousses vinrent répandre sur le pont des poignées de sable blanc.
En s’asseyant, Slinoor fit remarquer au Souricier :
— Quelle plaie que ce duel ! Cela retarde ce que nous devons faire contre Hisvet et les rats. Lukeen a été complètement fou de défier ce barbare. Enfin, quand il l’aura mis à terre, nous aurons encore assez de temps.
Le Souricier haussa les sourcils. Slinoor ajouta avec calme :
— Ne savez-vous donc pas ? Lukeen sera vainqueur, cela ne fait aucun doute.
Le sergent approuva :
— Le commandant est de première force à l’escrime. Ce n’est pas un jeu pour les barbares.
Le gong retentit pour la troisième fois.
Lukeen franchit allègrement le trait de craie et passa sur l’écoutille en criant :
— Alors, sauvage poilu ! Es-tu prêt à venir embrasser ma massue ? D’abord la massue, ensuite le pont.
Fafhrd s’approcha en se dandinant, tenant sa massue avec la plus grande gaucherie, et répondit :
— Ton crachat m’a empoisonné l’œil gauche, Lukeen, mais il me reste le droit, qui me permet de voir quelques cibles civilisées !
Lukeen fonça brusquement sur lui, fit une feinte à l’épaule et à la tête avant de frapper violemment avec l’autre extrémité de sa massue, cherchant à toucher Fafhrd aux genoux pour l’abattre.
Fafhrd se mit immédiatement en position de parade, évita le coup et riposta comme l’éclair par un coup à la mâchoire.
Lukeen put lever son arme à temps, si bien que le coup fut amorti, mais il avait quand même porté, l’avait déconcerté, et il ne put alors éviter la charge de Fafhrd, qui lui asséna une série de coups qu’il ne put parer qu’à demi. Les matelots applaudirent.
Slinoor et le sergent écarquillaient leurs yeux ; le Souricier se contenta de faire craquer ses jointures en disant :
— Pas si vite, Fafhrd.
Fafhrd se préparait à mettre fin au combat ; malheureusement il trébucha sur l’écoutille, ce qui eut pour conséquence de changer le coup violent qu’il destinait à la tête de Lukeen en un coup amorti à hauteur de la cheville. Lukeen sauta en l’air, la massue passa sous ses pieds et, pendant qu’il était encore en l’air, il en profita pour frapper Fafhrd à la nuque.
Les matelots crièrent de déception tandis que les soldats applaudissaient vivement pour la première fois.
Le coup n’avait pas été fort mais il suffit pourtant à déséquilibrer Fafhrd et ce fut son tour de recevoir une grêle de coups de bâton. Pendant un moment, on n’entendit que le bruit des pas des combattants sur le sable et celui des coups rapides qu’ils se portaient.
Fafhrd rompait sans se rendre compte de ce qu’il faisait, mais tout à coup il reprit conscience ; il comprit alors que la prochaine fois qu’il romprait, il mettrait le pied à l’intérieur de son propre quart de cercle.
Rapide comme la pensée, il lança loin derrière lui son bâton, qui frappa le pont de son extrémité puis rebondit sur le mur de la cabine. Mais Fafhrd l’avait déjà repris, loin de la ligne tracée à la craie, feintant et dansant pour éviter la massue de Lukeen au moment où la sienne ne le protégeait pas.
Les marins hurlaient d’enthousiasme. Les juges et les officiers du gaillard d’arrière s’étaient agenouillés comme s’ils jouaient aux dés pour surveiller la ligne fatidique.
Fafhrd avait levé son bras gauche pour se protéger la tête ; il reçut un coup sur le coude et son bras gauche se mit à pendre sans force. Après cela, il fut bien obligé de tenir son bâton comme on tient une épée, parant et se fendant comme à la salle d’armes.
Lukeen prit alors du champ, se mit à attaquer avec plus de prudence car il savait bien qu’un seul des poignets de Fafhrd pouvait être plus dangereux que les deux à la fois. Il lança plusieurs attaques rapides puis rompit.
Sans presque parer la troisième de ces attaques, Fafhrd riposta sèchement par un coup, non de taille, mais de pointe. La grande taille de Fafhrd combinée avec celle de son bâton lui permit de toucher Lukeen malgré le pas de retraite qu’il avait fait ; la pointe du bâton le toucha à la poitrine, exactement au plexus solaire.
Lukeen ouvrit la bouche comme s’il manquait d’air et vacilla. Avec élégance, Fafhrd lui prit son bâton des doigts et, tout en le jetant par terre, d’un coup presque désinvolte, projeta Lukeen sur le pont.
Les marins laissèrent éclater leur enthousiasme. Les soldats murmurèrent et l’un d’eux cria :
— Trahison !
Le second de Lukeen s’agenouilla à côté de lui et foudroya Fafhrd du regard. Le second de la Carpe se précipita sur le Nordique et lui ôta la massue des mains. Sur le gaillard arrière du Calmar, les officiers du Requin étaient moroses, mais ceux des autres navires marchands manifestaient curieusement leur joie. Le Souricier agrippa Slinoor par le coude et lui dit :
— Proclamez Fafhrd vainqueur, tandis que le sergent se prenait la tête entre les mains, fronçait les sourcils, et disait :
— Je ne crois pas que dans les règlements…
À ce moment, la porte de la cabine s’ouvrit et Hisvet en sortit, revêtue d’une longue robe de soie écarlate, avec un capuchon écarlate.
Le Souricier se précipita à tribord, vers le gong du Calmar, arracha le battant des mains du préposé et frappa sauvagement.
Le Calmar redevint silencieux. Mais des cris interrogateurs, des murmures et des doigts tendus saluèrent l’apparition d’Hisvet. Elle porta un flageolet d’argent à ses lèvres et commença à danser autour de Fafhrd tout en tirant de son instrument un air doux, sur sept notes mineures. Quelque part, des sonnettes légères l’accompagnaient de leurs tintements. Puis Hisvet s’écarta sur le côté, sans quitter Fafhrd des yeux, et les cris interrogateurs se changèrent en clameurs d’étonnement. Les matelots accoururent aussi vite qu’ils le purent et grimpèrent dans les haubans quand ils virent enfin l’étrange procession que conduisait Hisvet.
Cette procession consistait en onze rats qui marchaient l’un derrière l’autre sur leurs pattes postérieures ; ils portaient de petites robes écarlates et des capes. Les quatre premiers tenaient dans leurs pattes de devant des petites grappes de clochettes d’argent qu’ils agitaient en cadence. Les cinq suivants portaient sur leurs épaules une chaîne d’argent brillante qui pendait un peu entre eux ; ils ressemblaient tout à fait à des marins halant une chaîne d’ancre. Les deux derniers portaient avec componction une légère baguette d’argent aussi haute qu’eux ; ils marchaient debout, la queue recourbée avec fierté.
Les quatre premiers s’arrêtèrent côte à côte, en rang devant Fafhrd et firent tinter les clochettes en suivant la mélodie d’Hisvet.
Les cinq suivants allèrent tranquillement auprès du pied droit de Fafhrd. Là, leur conducteur s’arrêta, regarda le visage de Fafhrd avec une fière gravité et salua par trois fois puis, prenant le bout de la chaîne dans une patte, se servit des trois autres pour grimper sur la chaussure de Fafhrd. Suivi par ses quatre compagnons, il monta avec précaution sur le pantalon du Nordique, puis sur sa poitrine velue.
Fafhrd baissait les yeux sur la chaîne qui montait, gardant les yeux fixés sur les rats écarlates sans bouger le moindre muscle ; il n’avait que quelques tressaillements involontaires quand les petites pattes venaient chatouiller les poils de sa poitrine.
Le premier rat grimpa sur l’épaule droite de Fafhrd, passa sur son dos et sur son épaule gauche, les quatre autres suivaient en bon ordre sans jamais laisser glisser la chaîne.
Quand ils furent sur les épaules de Fafhrd, ils élevèrent une extrémité de la chaîne d’argent et, avec la plus grande adresse, l’amenèrent au-dessus de sa tête. Pendant ce temps, Fafhrd regardait droit devant lui, en direction d’Hisvet qui avait cessé de tourner autour de lui et jouait maintenant derrière les porteurs de clochettes.
Les cinq rats laissèrent tomber la chaînette, si bien qu’elle reposa sur la poitrine de Fafhrd, comme un collier brillant. En même temps, chacun d’eux leva sa coiffure écarlate, aussi haut au-dessus de sa tête que le lui permettait la longueur de ses pattes.
Quelqu’un cria :
— Victoire !
Les cinq rats agitèrent leur coiffure et la relevèrent une nouvelle fois et, d’une seule voix, les marins et la plupart des soldats et des officiers crièrent :
— Victoire !
Les cinq rats firent encore acclamer deux fois Fafhrd, et les hommes qui étaient sur le Calmar obéissaient comme en état d’hypnose, mais il était bien difficile de dire s’ils étaient sous l’influence de quelque pouvoir magique ou si, simplement, ils étaient étonnés et stupéfaits par le comportement des rats.
Hisvet termina sa mélodie par quelques joyeuses mesures et les deux rats aux baguettes d’argent se dirigèrent vers le gaillard d’arrière où tous purent les voir commencer à faire de l’escrime l’un contre l’autre, au pied du grand mât, avec la plus grande adresse, leurs baguettes brillant sous les rayons du soleil et cliquetant légèrement à chaque fois qu’elles se heurtaient. Le silence fut rompu par des exclamations et par des rires. Les cinq autres rats descendirent des épaules de Fafhrd et retournèrent se joindre aux porteurs de clochettes pour entourer le bas de la robe d’Hisvet. Le Souricier et quelques officiers descendirent du gaillard d’arrière pour serrer la main de Fafhrd et pour lui donner de grandes claques dans le dos. Les soldats eurent fort à faire pour contenir les matelots qui pariaient entre eux sur le rat qui sortirait vainqueur de ce nouveau duel.
Fafhrd fit cliqueter sa chaîne et dit au Souricier :
— C’est étrange que les matelots aient été avec moi dès le début.
Alors, dans le brouhaha, le Souricier lui expliqua à voix basse :
— Je les ai payés pour qu’ils parient sur toi contre les soldats. J’ai en outre distribué un peu d’argent et fait quelques promesses, dans le même but, aux officiers des autres navires ; un combattant n’a jamais une claque trop nombreuse. J’ai aussi fait circuler le bruit que les blancs étaient des rats anti-rats dressés à exterminer les autres rats, simples échantillons du dernier procédé trouvé par Glipkerio pour assurer la sécurité de ses flottes de transport de céréales, et les marins ont avalé ça sans sourciller.
— Est-ce toi qui as crié le premier victoire ? demanda Fafhrd.
Le Souricier fit un geste de dénégation :
— Un juge ne peut pas prendre parti, pas dans un combat civilisé. Oh ! j’étais prêt à le faire, mais cela n’a pas été nécessaire.
À ce moment, Fafhrd sentit une petite secousse sur sa jambe ; il baissa les yeux et vit le petit chat noir qui s’était bravement approché à travers cette forêt de jambes et commençait à lui grimper dessus. Touché par ce tardif hommage, Fafhrd grommela doucement quand le chat atteignit sa ceinture.
— Alors, on oublie tout, petit chat noir ?
À ces mots, le petit chat noir s’agrippa à sa poitrine velue, enfonça ses griffes acérées dans son épaule nue et, se changeant soudain en bourreau noir, lacéra la joue de Fafhrd jusqu’au sang ; puis, vif comme l’éclair, il sauta par-dessus une rangée de têtes jusqu’à la grand-voile et monta rapidement le long de sa surface brune incurvée. Quelqu’un lança un espar sur la petite boule noire mais ne put l’atteindre et le petit chat atteignit en sécurité le sommet du mât.
— Maudits soient tous les chats ! cria Fafhrd, furieux, en se frottant la joue. À partir de maintenant, les rats seront mes bêtes favorites !
— Très bien parlé, bretteur ! dit Hisvet entourée de ses admirateurs, puis elle continua : Je serai très heureuse d’avoir votre compagnie et celle du spadassin pour dîner dans ma cabine une heure après le coucher du soleil. Nous nous conformerons ainsi aux désirs de Slinoor et vous pourrez me surveiller de près ainsi que les Ombres Blanches.
Elle souffla dans son flageolet, en tira un léger sifflement et rentra dans sa cabine, les neuf rats sur ses talons. Les deux petits duellistes écarlates de l’arrière-pont terminèrent leur assaut sans vainqueur ni vaincu et trottèrent derrière elle, à travers la foule admirative qui s’ouvrait pour leur laisser le passage.
Slinoor s’avança puis s’arrêta. Le commandant du Calmar était médusé. Comment se faisait-il qu’en une demi-heure les rats blancs, flétris comme des monstres démoniaques aux dents venimeuses et sujets de frayeur dans toute la flotte, aient pu se transformer en saltimbanques de bon aloi, intelligents, inoffensifs, que les matelots du Calmar semblaient considérer maintenant comme des mascottes ? Slinoor était intrigué et cherchait vainement à comprendre comment et pourquoi il en était ainsi.
Lukeen paraissait encore très pâle et il suivit sur la baleinière du Requin les derniers de ses soldats frustrés dont la bourse s’était allégée d’autant de pièces d’argent qu’ils avaient engagé de paris. Il repoussa Slinoor quand le commandant du Calmar manifesta l’intention de lui parler.
Slinoor chassa son chagrin en commandant avec sécheresse à ses matelots de tout remettre en ordre et de reprendre leur service ; ils lui obéirent presque avec joie, regagnant leurs postes comme s’ils étaient les plus heureux des marins. Ceux qui passaient près du Souricier lui souriaient au passage en touchant discrètement leurs poches alourdies. Le Calmar infléchit vers le nord la direction qu’il avait suivie pendant le duel, mais il fendait maintenant l’eau bleue avec une plus grande vitesse car le vent d’ouest avait forci et le Calmar avait hissé sa brigantine. En fait, la flotte faisait maintenant voile si rapidement que la baleinière du Requin ne parvenait pas à rejoindre. On voyait cependant que Lukeen demandait à ses rameurs de faire les plus grands efforts. L’embarcation dut signaler au Requin de faire demi-tour pour venir la chercher, ce que la galère de guerre ne fit qu’avec difficulté, tanguant dangereusement sur la mer démontée ; après cela, les rames aidèrent les voiles jusqu’au coucher du soleil afin qu’elle pût reprendre sa place à la tête du convoi.
— Il n’aura guère envie de venir à l’aide du Calmar cette nuit, ou même il n’en sera pas capable, dit Fafhrd au Souricier alors qu’ils se tenaient tous deux au bastingage de bâbord. Il n’y avait pas eu de rupture déclarée entre eux et Slinoor, mais ils avaient tacitement décidé de l’abandonner sur le gaillard d’arrière où, près des hommes de barre, il parlait avec ses trois officiers, qui avaient perdu gros en misant sur Lukeen et qui éprouvaient plus que jamais le besoin d’être auprès de leur commandant.
— Tu ne t’attends cependant pas au même genre de danger cette nuit, n’est-ce pas, Fafhrd ? demanda le Souricier avec un rire léger. Il y a longtemps que nous avons dépassé les Rochers aux Rats.
Fafhrd haussa les épaules et dit avec inquiétude :
— Peut-être sommes-nous allés un peu trop loin en soutenant les rats ?
— Peut-être, avoua le Souricier. Mais il faut bien dire que leur charmante maîtresse mérite qu’on joue les boutefeux pour elle, et même plus que cela, n’est-ce pas, Fafhrd ?
— C’est une bien douce jeune fille, répondit lentement Fafhrd.
— Oui, ainsi que sa servante, ajouta le Souricier. J’ai remarqué que Frix te regardait avec adoration, du seuil de la cabine, après ta victoire. Elle est faite pour l’amour, cette fille ! Beaucoup pourraient bien préférer la servante à la maîtresse, non, Fafhrd ?
Sans regarder le Souricier, le Nordique hocha la tête.
Le Souricier considéra un instant Fafhrd en se demandant s’il était adroit de lui faire maintenant une proposition qui lui était venue à l’esprit. Il ne savait pas très bien quels étaient les sentiments réels de Fafnrd pour Hisvet. Il savait que le Nordique était d’un tempérament plutôt brûlant et que, la veille, il lui avait paru obsédé par l’idée de n’avoir pu faire l’amour à Lankhmar, mais il y avait aussi en lui un romantisme qui, parfois mince comme un fil, se changeait à l’occasion en un flot impétueux, propre à noyer des armées entières.
Sur le gaillard d’arrière, Slinoor conversait maintenant avec le plus grand sérieux avec le coq, probablement (pensa le Souricier) au sujet du dîner d’Hisvet (qui serait aussi le sien et celui de Fafhrd). La pensée que Slinoor prenait tant de peine pour le plaisir de trois personnes qui, le jour même, l’avaient plutôt contrarié ennuya le Souricier, l’inquiéta même, et l’encouragea à faire une démarche qu’il avait envisagée.
Il murmura :
— Fafhrd, nous allons jouer aux dés les faveurs d’Hisvet.
— Mais Hisvet n’est jamais qu’une fille… commença Fafhrd d’un air buté, puis il s’interrompit brusquement et se mit à réfléchir en fermant les yeux. Quand il les rouvrit, il regarda le Souricier et lui fit un grand sourire.
— Non, dit-il doucement. Je crois vraiment qu’Hisvet est une fille trop compliquée, trop étrange ; il faudrait faire trop d’efforts, y mettre trop de cœur pour la persuader de faire quoi que ce soit. Et après, qui sait ? Jouer une telle fille aux dés, ce serait comme de parier si un lys noir de Lankhmar va s’ouvrir vers le nord ou vers le sud.
Le Souricier se mit à rire et tapa affectueusement dans les côtes de Fafhrd :
— Voilà ce qu’on appelle un vrai camarade !
Fafhrd regarda alors le Souricier d’un air soupçonneux :
— Mais n’essaie pas de me soûler cette nuit, l’avertit-il, ni de mettre de l’opium dans mon verre.
— Tu devrais me connaître mieux que ça, Fafhrd, répondit le Souricier avec un rire de reproche.
— C’est justement parce que je te connais ! répondit Fafhrd.
Une fois de plus, le soleil s’abaissa sur l’horizon avec un rayon vert, ce qui indiquait à l’ouest un air clair et cristallin, quoique l’étrange banc de brume, devenu un mur noir et continu, fût toujours parallèle à leur marche, vers l’est.
On entendit le coq crier :
— Le mouton ! et on le vit courir le long de la coursive d’où venait une délicieuse odeur d’aromates et d’épices.
— Nous avons une heure à tuer, dit le Souricier. Viens, Fafhrd, avant de monter à bord du Calmar, j’ai acheté une petite bouteille de vin de Quarmall, à l’Anguille d’Argent. Et elle est encore cachetée.
Au-dessus de leurs têtes, dans l’enfléchure, le petit chat noir bondit en feulant et tomba devant eux, semblant les menacer ou, qui sait, les avertir.


V
D eux heures plus tard, la Demoiselle Hisvet demanda au Souricier :
— Je donnerais un rilk d’or pour connaître vos pensées, spadassin.
Une fois de plus, elle était installée sur le lit pliant, à moitié tiré. La longue table, maintenant couverte de viandes appétissantes et de grandes coupes d’argent pleines de vin, avait été placée le long du lit. Fafhrd était assis en face d’Hisvet, avec les cages d’argent derrière lui, tandis que le Souricier était à l’autre bout de la table. Frix les servait, se tenant vers la porte où elle prenait les plats que lui apportaient les aides du coq, sans leur permettre de mettre un pied dans la pièce. Elle avait installé un petit réchaud où elle gardait les plats au chaud et elle les goûtait tous, attendant un moment à l’écart avant de les servir. De grosses chandelles d’un rouge sombre, dans des chandeliers d’argent, dispensaient une pâle lumière.
Les rats blancs étaient tapis plutôt en désordre à leur petite table, sur le plancher, près du mur, entre le lit et la porte, tout près d’une des trappes qui conduisaient à la soute à grain. Ils portaient de petites vestes noires ouvertes sur le devant avec de petites ceintures noires. Ils semblaient plutôt grignoter que manger les parcelles de nourriture que Frix mettait devant eux dans trois ou quatre petites assiettes d’argent ; ils ne levaient pas leurs petites coupes pour boire leur eau teintée de vin mais préféraient la laper, sans y mettre d’ailleurs beaucoup de soin. Un ou deux sautaient sans cesse sur le lit pour se mettre à côté d’Hisvet, ce qui les rendait très difficiles à compter, même pour Fafhrd qui était le mieux placé. À certains moments, il en comptait onze, à d’autres, dix. Parfois l’un d’eux se tenait sur la couverture rouge qu’Hisvet avait mise sur ses genoux et pépiait en cadence, comme s’il lui eût adressé un discours en langage humain, ce qui faisait rire Fafhrd et le Souricier.
— Cher spadassin, je donnerais deux rilks d’or pour connaître vos pensées ! répéta Hisvet, élevant son enchère. Et j’ajouterai avec la plus grande immodestie que je parie un troisième rilk qu’elles vont vers moi.
Le Souricier sourit et haussa les sourcils. Il se sentait la tête légère et un peu fatigué, surtout parce que, contrairement à ce qu’il avait décidé, il avait bu beaucoup plus que Fafhrd. Frix venait de leur servir le plat de résistance, un magnifique curry bien doré relevé par des épices noires et avec une inscription « Victoire » écrite avec des câpres. Fafhrd le dévorait avec avidité, quoique sans voracité excessive ; le Souricier l’attaquait plus lentement ; et Hisvet, de toute la soirée, n’avait fait que grignoter.
— Je prends vos deux rilks, Blanche Princesse, répondit joyeusement le Souricier, car j’ai besoin de l’un pour payer le pari que vous venez de gagner, et de l’autre pour vous récompenser si vous me dites ce que je pensais de vous.
— Vous n’allez pas garder le second rilk bien longtemps, spadassin, répondit gaiement Hisvet, car, lorsque vous pensiez à moi, vous ne regardiez pas mon visage mais, avec une certaine impudeur, un peu plus bas. Vous pensiez à ces soupçons assez dégoûtants dont Lukeen a fait part aujourd’hui concernant les parties les plus secrètes de mon corps. Avouez-le, c’est à ça que vous pensiez !
Le Souricier ne put qu’approuver de la tête, sans parler, car elle avait divinement deviné ses pensées. Hisvet se mit à rire et le regarda avec moquerie :
— Oh ! Comme vous avez l’esprit mal tourné, spadassin ! Vous pouvez cependant voir que Frix, qui est sans nul doute une mammifère, n’a pas les seins multiples d’une rate.
Ce qui était bien certain, car la servante d’Hisvet ne cachait rien de sa douce chair noire, entièrement dénudée, sauf en deux endroits où des carrés de soie noire épousaient étroitement les rondeurs de sa poitrine et de ses hanches. Un fin filet d’argent contenait ses cheveux noirs et elle portait de nombreux bracelets, d’argent eux aussi. Quoique ayant le statut d’une esclave, Frix ne semblait pas, ce soir-là, en être une ; elle paraissait plutôt être une dame de compagnie jouant le rôle d’une esclave et elle assurait le service en riant avec une perfection qui n’avait rien de servile.
Hisvet, par contraste, portait une autre de ses longues tuniques de soie noire bordée de dentelle noire, avec un capuchon à demi repoussé. Sa chevelure d’une blancheur d’argent était coiffée en hauteur, et quelques boucles encadraient son visage. De l’autre côté de la table, Fafhrd la regarda et dit :
— Je suis bien certain que la Demoiselle ne pourrait pas être plus belle qu’elle n’est en ce moment, quelque forme qu’elle puisse choisir, qu’elle se présente au monde sous une apparence humaine ou étrangère.
— Voilà qui est dit le plus galamment du monde, bretteur, dit Hisvet avec un petit rire en coin, et qui mérite une récompense de ma part. Viens ici, Frix.
La souple servante vint près d’elle et Hisvet lui mit ses blanches mains autour du cou, attira son noir visage près du sien et déposa un léger baiser sur ses lèvres charnues. Après quoi elle releva la tête et frappa légèrement sur l’épaule de Frix qui fit en souriant le tour de la table et, s’agenouillant auprès de Fafhrd, l’embrassa de la même manière. Il reçut sa récompense avec grâce, sans excitation déplacée mais, lorsque Frix voulut se relever, il prolongea le baiser. Quand elle se releva, il expliqua avec quelque lourdeur :
— Un petit extra à rendre à l’expéditeur, à l’occasion.
Frix lui sourit et retourna à la table en lui disant :
— Il faut d’abord que je coupe la viande des rats, méchant barbare !
Puis Hisvet reprit la parole :
— N’en demandez pas trop, bretteur. De toute manière, il ne s’agissait là que d’une avance sur la récompense de votre galanterie. Une récompense donnée avec la bouche, pour des mots qui avaient été prononcés par votre bouche. Pour votre lutte contre Lukeen et la manière dont vous avez défendu mon honneur, vous méritez de toute manière une meilleure récompense, une récompense qu’il ne faut pas donner à la légère. Il faudra que j’y pense !
À ce moment, le Souricier aurait voulu dire quelque chose mais son crâne semblait vidé de toute substance ; il ne trouva aucune galanterie et s’adressa à Frix :
— Pourquoi faut-il que vous coupiez le mouton pour ces rats, belle friponne ? Ce serait tellement mieux de les voir découper leur viande eux-mêmes.
Frix se contenta de plisser le nez pendant qu’Hisvet expliquait avec sérieux :
— Seul Skwee sait bien découper la viande. Les autres pourraient se blesser, surtout avec cette viande en sauce. Frix, mets de côté un morceau sur lequel Skwee pourra faire la preuve de son adresse. Découpe le reste en tranches fines. Skwee ! appela-t-elle en haussant la voix. Skwee, Skwee, Skwee !
Un grand rat sauta sur le lit et se tint devant elle en une attitude respectueuse, croisant ses deux pattes de devant sur sa poitrine. Hisvet lui donna ses ordres puis prit derrière elle une boîte d’argent d’où elle sortit un minuscule service à découper, comprenant un couteau, un fusil et une fourchette, contenus dans une sorte de fourreau suspendu à un baudrier qu’elle lui mit à la ceinture. Skwee s’inclina devant elle et sauta du lit pour se rendre auprès de la table des rats.
Le Souricier regardait la scène ; ses paupières étaient lourdes comme du plomb, il lui semblait qu’il allait succomber à une espèce de sortilège. À certains moments, d’épaisses ombres traversaient la cabine ; à d’autres, Skwee devenait aussi grand qu’Hisvet, à moins que ce ne fût Hisvet qui devenait aussi minuscule que Skwee. Puis le Souricier se rapetissait, prenait la taille de Skwee lui aussi, courait sous le lit et tombait dans une sorte de puits obscur et insondable pour atterrir non pas dans un délicieux grenier à grain, mais dans l’immense salle d’une métropole ratière, basse de plafond, éclairée au phosphore, où des rats en robes et longues tuniques au museau masqué allaient mystérieusement de-ci de-là, où des épées pour rats se choquaient derrière des piliers, où l’on entendait tinter de la monnaie de rat, où des femelles lascives dansaient pour de l’argent, vêtues de leur seule fourrure, où des rats-espions masqués et des informateurs rasaient les murailles, où toute la gent ratière était aux ordres d’un tout-puissant Conseil des Treize, présidé par un seigneur omniscient, et où un Souricier-rat cherchait partout une fine princesse-rate nommée Hisvet-sur-Hisvin.
En sursaut, le Souricier s’éveilla de son cauchemar. Il avait dû boire plus de coupes qu’il ne croyait, se dit-il. Il vit que Skwee était retourné à la table des rats et se tenait devant le morceau que Frix avait placé sur un plat d’argent. Les autres rats le regardaient ; en souriant, Skwee sortit son couteau et son fusil. Le Souricier eut un autre sursaut et reprit conscience pour dire d’un air inspiré :
— Si seulement j’étais un rat, princesse, et que je puisse me tenir aussi près de vous et vous servir !
La Demoiselle Hisvet s’écria :
— Quel dommage ! et se mit à rire délicieusement, tout en montrant (du moins à ce qu’il sembla au Souricier) une fine langue rouge tachetée de bleu sortant d’une bouche de la même couleur. Puis elle dit :
— Faites attention à vos souhaits, car vous savez que certains vœux sont exaucés !
Après quoi, elle continua joyeusement :
— De toute manière, c’était des plus galamment dit, spadassin. Il faut que je vous récompense. Frix, viens t’asseoir à ma droite.
Le Souricier ne pouvait pas voir ce qui se passait entre elles car la vague tunique d’Hisvet lui masquait Frix ; il voyait seulement les yeux joyeux de la servante qui le regardaient par-dessus les épaules d’Hisvet, des yeux qui chatoyaient comme de la soie noire. Hisvet devait chuchoter quelque chose dans l’oreille de Frix, quelque chose de très drôle.
On entendit alors un grincement aigu ; c’était Skwee qui frottait son couteau sur son fusil pour l’aiguiser. Le Souricier ne voyait qu’à peine la tête et les épaules du rat, et parfois un bref éclair métallique, par-dessus la largeur de la table. Il éprouvait le besoin de se lever et de se rapprocher pour l’observer, ayant aussi l’idée qu’il pourrait aussi voir ce que faisaient Hisvet et Frix, mais il se sentait pris d’une lourde léthargie, provoquée soit par le vin, soit par quelque maléfice, il n’aurait su le dire.
Il avait grand-peur que Fafhrd trouve un meilleur compliment que lui, un compliment tellement plus fin que cela pourrait même empêcher Frix de remplir sa mission auprès de lui. Mais il s’aperçut alors que Fafhrd avait le menton qui tombait sur la poitrine et il entendit, en même temps que les grincements aigus, argentés, les ronflements sourds du barbare.
La première réaction du Souricier fut de soulagement. Il se rappela avec délice les autres fois où il avait fait l’amour avec des filles à côté de son camarade profondément endormi. Il semblait qu’après tout Fafhrd avait porté plus de santés qu’il ne croyait, qu’il avait bu outre mesure.
Impudique, Frix gloussait et s’agitait. Hisvet continua à lui susurrer à l’oreille ; Frix continua à se trémousser, répondant de temps en temps, sans cesser de regarder le Souricier d’un œil espiègle.
Skwee remit le fusil dans son fourreau, saisit la fourchette avec un salut et la plongea dans le morceau de viande bien doré, un morceau qui, pour lui, représentait un gros rôti et qu’il commença à découper avec la plus grande adresse. Frix, enfin, se leva, accepta une légère tape que lui donna Hisvet, et se dirigea vers la table tout en souriant au Souricier.
Au bout de sa fourchette, Skwee éleva une tranche de mouton de l’épaisseur d’une feuille de papier, la montra à la ronde, la porta à son museau, la renifla et la goûta.
Le Souricier, dans son rêve éveillé, ressentit tout à coup une certaine appréhension. Il lui vint à l’esprit qu’après tout il était bien possible que Fafhrd n’eût pas bu tellement de vin. Le Nordique était resté sous ses yeux depuis plus de deux heures ; il arrivait parfois que les coups sur la tête aient des effets à retardement !
Malgré tout, sa première réaction fut de pure jalousie quand Frix s’arrêta auprès de Fafhrd et se pencha sur son épaule pour regarder sa figure endormie.
C’est à ce moment que Skwee fit un grand vacarme, comme s’il donnait l’alerte, et sauta sur le lit, tenant toujours son couteau à découper et sa fourchette avec, au bout, sa tranche de mouton qui se balançait.
Malgré ses paupières qui avaient une fâcheuse tendance à se fermer, le Souricier regardait Skwee qui gesticulait avec son minuscule attirail, prononçant un discours presque humain à l’adresse d’Hisvet pour porter enfin le pétale de mouton à ses lèvres, d’un geste accusateur.
Au milieu de ce bavardage, le Souricier perçut des pas rapides qui traversaient l’entrepont, se dirigeant vers la cabine. Il chercha à attirer l’attention d’Hisvet mais ses lèvres et sa langue refusèrent de lui obéir.
Tout à coup, Frix attrapa les cheveux de Fafhrd et agita sa tête de haut en bas. La mâchoire du Nordique pendait ; de ses yeux restés ouverts on ne voyait que le blanc.
On frappa poliment à la porte, à la manière de l’aide-cuisinier apportant les plats.
Hisvet et Frix se regardèrent. La servante laissa tomber la tête de Fafhrd, se précipita à la porte, assura le verrou, fixa la barre avec la chaîne (la grille était déjà fermée), juste au moment où quelque chose (probablement l’épaule d’un homme) heurtait lourdement les épais panneaux.
Les chocs se répétèrent, de plus en plus violents, comme si toute une section de soldats heurtait la porte avec un morceau de mât en guise de bélier ; à chaque coup la porte grinçait.
Le Souricier comprit quand même, malgré son engourdissement, qu’il se passait quelque chose à quoi il devait prendre part. Il fit de grands efforts pour sortir de sa léthargie et pour se mettre sur ses pieds.
Mais il s’aperçut qu’il était incapable de bouger même le petit doigt. La seule chose qu’il pouvait encore faire, c’était d’empêcher ses paupières de se fermer et de regarder à travers ses cils Hisvet et Frix qui déployaient une activité débordante quoique silencieuse.
Frix poussa la table de service contre la porte et entassa les autres meubles par-dessus.
De derrière le lit, Hisvet tira diverses boîtes noires et longues et commença à les ouvrir. Au fur et à mesure qu’elle les ouvrait, les rats blancs se servaient eux-mêmes et prenaient les petites armes d’acier bleui qu’elles contenaient : des épées, des lances et même des arbalètes avec des carquois et des flèches. Ils prenaient plus d’armes qu’ils ne pouvaient en utiliser. Skwee mit rapidement un heaume avec un panache de plumes noires qui s’ajustait parfaitement et lui couvrait les joues. Autour des boîtes, il y avait dix rats, le Souricier parvint à en faire le compte.
Une crevasse apparut au milieu de la porte ; sans y prêter attention, Frix s’éloigna, alla jusqu’à la trappe qui, dans le plancher, menait à la cale et la souleva. Hisvet se coucha sur le plancher et passa la tête par la trappe pour regarder dans la cale obscure.
Il y avait quelque chose de particulièrement, d’effroyablement bestial dans les mouvements des deux femmes. Était-ce à cause du plafond trop bas, mais il sembla au Souricier qu’elles se déplaçaient mieux à quatre pattes.
Pendant tout ce temps, Fafhrd avait gardé la tête penchée en avant, ronflant sans arrêt.
Hisvet se releva et fit un signe aux dix rats blancs. Conduits par Skwee, ils se laissèrent tomber par l’écoutille ; leurs armes d’acier bleui jetaient des éclairs et elles s’entrechoquèrent une ou deux fois puis, l’instant d’après, il n’y eut plus de rats. Frix se chargea d’ornements noirs ; Hisvet l’attrapa par le poignet et la poussa vers la trappe puis y descendit elle-même. Avant de rabattre l’écoutille, elle jeta un dernier coup d’œil sur la chaise. Alors que ses yeux rouges se fixaient rapidement sur le Souricier, il sembla à celui-ci que son front et ses joues se couvraient de cheveux blancs et soyeux, mais ce n’était peut-être que l’effet de ses sourcils et de ses cheveux qui lui retombaient sur la figure.
La porte de la cabine vola en éclats sous les coups d’une poutre de la taille d’un homme qui renversa la table et les divers meubles qui avaient été empilés. La poutre fut suivie de trois matelots, eux-mêmes suivis de Slinoor armé d’un sabre d’abordage, puis de l’observateur (l’officier de navigation) de Slinoor armé, lui, d’une arbalète.
Slinoor s’avança avec précaution, regarda la scène attentivement puis dit :
— Notre mixture au curry a fait son effet sur ces deux chiens excités de Glipkerio, mais Hisvet s’est cachée avec sa nymphette de servante. Les rats sont sortis de leurs cages. Cherchez, matelots ! Observateurs, couvrez-nous !
D’abord avec prudence, puis avec fureur, les matelots fouillèrent la cabine, renversant les boîtes vides, faisant voler les affaires loin du lit, le renversant pour regarder en dessous, retirant les placards des murs, fracturant ceux qui étaient fermés, dispersant la garde-robe d’Hisvet à pleines brassées de soie.
Le Souricier s’efforça encore une fois de parler et de bouger, mais il ne parvint guère qu’à ouvrir un peu plus les yeux. Un matelot le heurta et il ne put pas faire la moindre chose pour s’empêcher de tomber contre le bras de son fauteuil. Fafhrd reçut un coup par-derrière et tomba sur la table, le visage dans un plat de prunes bouillies, laissant aller ses grands bras mous et flasques au milieu des coupes et des plats.
L’observateur pointait son arbalète sur tous les coins qui n’avaient pas encore été fouillés. Slinoor observait d’un œil d’aigle, soulevant les pièces de soierie avec le bout de son sabre d’abordage, renversant la table des rats :
— Voilà où cette vermine festoyait comme des hommes, fit-il observer avec dégoût. On leur a servi du curry. Si seulement ils avaient pu s’en gorger !
— C’est probablement eux qui se sont aperçus qu’il y avait de la drogue, malgré les épices, et qui ont averti les femmes, dit l’observateur. Les rats sont terriblement sensibles aux poisons.
Quand il devint évident qu’il n’y avait dans la cabine ni rats ni filles, Slinoor se mit à crier :
— Il est impossible qu’ils se soient enfuis sur le pont, l’écoutille supérieure était fermée et sous notre surveillance. Le groupe du second fermait l’accès arrière ; à moins que la ratière…
À ce moment, le Souricier entendit que l’on ouvrait une des fenêtres derrière lui ; le maître d’armes du Calmar déclara :
— Personne n’est passé par là. Où sont-ils, commandant ?
— Demandez à plus malin que moi, répondit Slinoor d’un ton maussade. En tout cas, ils ne sont certainement pas ici.
— Si seulement ces deux-là pouvaient parler, soupira l’observateur en montrant Fafhrd et le Souricier.
— Non, dit Slinoor, ils ne feraient que mentir. Surveillez la trappe qui mène à la cale. Je vais la lever et appeler le second.
Il y eut alors un bruit de pas pressés dans l’entrepont puis le second du Calmar, la figure pleine de sang, passa par la porte défoncée ; il traînait, portait presque un matelot qui semblait avoir, dans sa joue sanglante, une fine écharde.
— Pourquoi avez-vous quitté la cale ? demanda Slinoor. Vous devriez être avec vos hommes.
— Les rats nous ont tendu une embuscade à l’arrière de la cale, dit le second. Plusieurs douzaines de rats noirs conduits par un rat blanc ; certains armés comme des hommes. J’ai eu l’œil presque crevé d’un coup d’épée. Deux de ces créatures de cauchemar ont éteint notre lampe. C’était de la folie de rester là-bas dans l’obscurité. Pas un homme de mon groupe qui ne soit griffé, blessé, mordu ! Je leur ai ordonné de garder l’entrée de la cale. Ils disent que leurs blessures sont empoisonnées et ils parlent de condanger l’écoutille, de l’enclouer.
— Oh ! les lâches ! cria Slinoor. Vous avez gâché le piège que j’avais tendu et qui nous aurait permis de les détruire immédiatement. Maintenant, tout reste à faire, et ce sera plus difficile. Poltrons ! Fuir devant des rats !
— Mais je vous dis qu’ils sont armés ! protesta le second ; puis il fit avancer le marin : En voici la preuve ; regardez la petite lance qu’il a encore dans la joue.
— Ne la retirez pas, commandant ! implora le matelot alors que Slinoor s’avançait pour examiner son visage. Je suis sûr qu’elle est empoisonnée.
— Tiens-toi tranquille, mon garçon, ordonna Slinoor. Et ôte tes mains de là. Je la tiens. La pointe est tout près de la peau. Je vais la retirer doucement ; comme ça, les barbelures ne s’accrocheront pas. Second, tenez-lui les bras. Ne bouge pas la figure, mon garçon, si tu ne veux pas que je te fasse encore plus mal. Si elle est empoisonnée, il faut la retirer au plus vite. La voilà !
Le matelot eut un frisson ; un filet de sang lui coulait sur la joue.
— Une vilaine petite aiguille ! dit Slinoor qui examinait la blessure. Mais elle ne semble pas être empoisonnée. Second, voulez-vous débrider un peu la peau, et tirer doucement ?
— Et voilà maintenant une autre preuve, dit l’observateur, qui s’était baissé pour ramasser quelque chose.
Il tendit une minuscule arbalète à Slinoor.
Slinoor l’examina. À la lumière des chandelles, elle jetait des reflets bleutés ; les yeux cernés du second brillaient comme des agates.
— Par le diable ! cria-t-il. C’est peut-être aussi bien que vous vous soyez embusqués dans la cale. Cela apprendra aux marins, une fois de plus, à haïr et à craindre les rats ; tous les marins d’un transport de grain devraient le savoir ! Quand je pense qu’aujourd’hui même, au lieu de tous les tuer, au lieu de débarrasser le Calmar de cette maudite engeance, vous les avez applaudis et acclamés, tout simplement pour le sourire d’une putain écarlate et à cause de ce Souricier bien mal nommé !
Le Souricier, encore paralysé et donc obligé de regarder Slinoor qui le désignait du doigt, dut bien admettre en lui-même que, en ce jour, il n’avait pas fait honneur à son nom.
— Mais d’abord, dit Slinoor, fichez-moi ces deux lascars sur le pont. Attachez-les au mât ou sur le bastingage. Qu’ils ne viennent pas compromettre ma victoire.
— Je pourrais lever la trappe et envoyer quelques flèches dans la cale, proposa l’observateur.
— Il y a mieux à faire, répondit Slinoor.
— Est-ce que je fais sonner la cloche pour appeler la galère ? Je peux aussi faire allumer un fanal rouge ? proposa le second.
Slinoor réfléchit le temps de deux battements de cœur, puis répondit :
— Non ; c’est au Calmar de combattre seul, il faut qu’il efface tout seul la honte d’aujourd’hui. En outre, Lukeen ruinerait le travail. Oubliez ce que je viens de dire, messieurs, mais c’est pourtant ce que je pense.
— Il serait plus prudent d’avoir la galère auprès de nous, osa continuer le second. Même maintenant, les rats peuvent toujours crever la coque !
— C’est improbable, avec la reine des rats à bord, répliqua Slinoor. C’est la vitesse qui nous sauvera, pas le fait de naviguer de conserve. Maintenant, faites bien attention : Gardez toutes les issues de la cale ; que les trappes et les écoutilles soient bien fermées. Faites réveiller la bordée qui est de repos. Armez tous les matelots. Réunissez sur le pont tous les hommes qui ne sont pas nécessaires à la manœuvre. Exécution !
Le Souricier aurait préféré que Slinoor n’ait pas demandé « Exécution » d’un ton vif, car les deux matelots le saisirent par les chevilles et le tirèrent hors de la cabine et sur le pont sans ménagement, laissant rebondir sa tête sur le sol. Il est vrai qu’il ne ressentait pas les coups, qu’il ne faisait que les entendre.
À l’ouest, dans le ciel, brillaient les étoiles. À l’est, la brume était épaisse et opaque ; au-dessus, le brouillard était plus léger et on pouvait voir briller la lune dans un halo qui la faisait ressembler à une énorme lampe d’argent, mystérieuse, pâle, fantomatique. Le vent avait molli ; le Calmar avançait lentement.
Un matelot maintint le Souricier contre le grand mât, tourné vers la poupe, tandis que l’autre enroulait une corde autour de lui. Pendant qu’on le ficelait ainsi, les bras le long du corps, le Souricier sentit un déclic dans sa gorge et sa langue reprit vie ; il décida cependant de ne pas encore essayer de parler. Dans l’état d’esprit où se trouvait actuellement Slinoor, celui-ci aurait pu ordonner qu’on le bâillonne.
Le Souricier, ensuite, put se divertir à regarder Fafhrd transporté par quatre matelots qui le couchèrent, le visage vers le bas, la tête plus haute que les pieds, sur la rambarde, où ils l’attachèrent. Le travail n’était guère aisé, mais cela n’empêchait pas Fafhrd de ronfler sans discontinuer.
Les matelots commencèrent à se rassembler sur le pont ; certains gardaient le silence ; ceux qui parlaient ne le faisaient qu’à voix basse. Leurs piques et leurs sabres d’abordage semblaient leur donner du courage. Certains portaient des filets et de longues fourches aux dents acérées. Il y avait même le coq, armé d’un grand couperet qu’il agita gaiement devant le Souricier.
— Alors, on est tombé d’admiration devant mon curry soporifique, non ?
Pendant tout cela, le Souricier s’aperçut qu’il pouvait bouger les doigts. Personne n’avait pris la peine de le désarmer ; malheureusement sa Griffe de Chat était fixée beaucoup trop haut sur sa hanche gauche pour qu’il pût l’attraper et la sortir du fourreau. Il tâta l’ourlet de sa tunique jusqu’au moment où il put sentir à travers le tissu un objet rond assez petit et plat, plus épais d’un côté que de l’autre. Il le saisit par le côté épais, à travers le tissu, et commença à frotter avec le bord mince l’étoffe qui l’entourait.
Les matelots entourèrent Slinoor qui sortait de la cabine avec ses officiers et qui commençait à donner ses ordres à voix basse. Le Souricier put saisir quelques mots :
— Tirez à vue sur Hisvet et sur sa servante, abattez-les. Ce ne sont pas des femmes mais des rats-sorciers, ou même pire.
Puis il entendit aussi les derniers ordres :
— Postez vos escouades sous les trappes et sous les écoutilles par lesquelles vous allez entrer, mais attendez le coup de sifflet du maître d’équipage pour exécuter les ordres.
L’effet de ces derniers mots fut plutôt gâché par un léger sifflement ; le maître d’armes porta vivement la main à son œil et poussa un cri. Un vent de désordre souffla sur les matelots. Des coups de sabre d’abordage résonnèrent sur le pont, cherchant à atteindre une forme blanchâtre qui bougeait rapidement. Se détachant sur le brouillard, on put voir un rat armé d’une arbalète, sur le bastingage de bâbord. L’observateur épaula son arbalète, visa rapidement et tira ; la flèche partit avec précision et, exceptionnelle adresse ou simple hasard, frappa le rat, qu’elle projeta dans la mer.
— C’était un des blancs, garçons ! cria Slinoor. C’est de bon augure !
Après cela, il y eut un instant de confusion mais l’ordre fut rapidement rétabli, surtout quand on s’aperçut que le maître d’armes n’avait pas été touché à l’œil mais seulement à côté, et les escouades en armes partirent, l’une dans la cabine, deux derrière le grand mât, ne laissant sur le pont qu’un équipage réduit de quatre hommes.
L’étoffe que le Souricier était en train de frotter se partagea et il fit très attention pour retirer de l’ourlet un tik de fer (la plus petite pièce de monnaie de Lankhmar) qui, sur la moitié de la circonférence, était aiguisée, pour couper comme une lame de rasoir ; à petits coups, il s’affaira pour couper le premier tour de corde qu’il put atteindre. Il regarda avec espoir du côté de Fafhrd mais celui-ci était toujours inconscient, la tête pendant mollement.
On entendit un léger coup de sifflet suivi, quelque dix respirations plus tard, d’un sifflement plus fort qui, semblait-il, venait d’une autre partie de la cale. Puis les bruits les plus variés, des cris. Quelque chose heurta le pont et le Souricier vit un marin qui balançait dans son filet un rat qu’il avait attrapé.
Le Souricier sentit qu’il avait presque coupé le premier de ses liens ; il laissa subsister quelques torons puis commença à grignoter un autre lien, ayant à plier le poignet pour l’atteindre.
Une explosion frappa le pont, presque à ses pieds, mais il ne pouvait pas voir ce qui l’avait provoquée. Il continua à cisailler à l’aide de sa pièce de monnaie. L’équipage réduit se mit à pousser des cris et l’un des hommes d’armes s’écroula tandis que les autres se précipitaient vers la barre. Quoiqu’il n’y eût personne près du gong, celui-ci résonna.
Alors, par l’une des écoutilles, les matelots se mirent à évacuer la cale ; la moitié d’entre eux étaient désarmés et montraient les signes d’une intense frayeur. Ils se dispersèrent. Le Souricier put les entendre qui mettaient à l’eau les embarcations du Calmar, accrochées à leurs potences, près du grand mât. Il supposa qu’ils avaient été attaqués par les bataillons de rats noirs et que, abusés par des coups de sifflet, ils s’étaient heurtés et gênés les uns les autres dans l’obscurité. Il imagina les flèches leur crevant les yeux, venant de tous les coins d’ombre, provoquant une folle terreur. Ce qui avait complété leur déroute, c’était aussi qu’ils avaient été aveuglés par un nuage de poussière de grains qu’une horde de rats avait réduits en miettes et auxquels Frix avait mis le feu, provoquant des gerbes de flammes qui avaient dispersé les hommes sans cependant communiquer le feu au bateau.
En même temps que les marins affolés surgit sur le pont une autre troupe qui ne fut remarquée que par le Souricier, un détachement de rats noirs qui défilaient en ordre, avec calme, et qui se mirent à escalader le grand mât. Le Souricier hésita à jeter l’alarme, car il n’aurait pas parié un seul tik sur ses chances de survie avec, autour de lui, une horde de marins hystériques et armés de sabres d’abordage.
De toute manière, il n’eut pas à prendre lui-même la décision car Skwee, juste à ce moment, lui grimpa sur l’épaule gauche. S’agrippant à une boucle de cheveux du Souricier, il se mit juste en face de lui, le regardant droit dans l’œil gauche, ses yeux bleus brillant sous son casque d’argent à plumet noir. Skwee se contenta de se toucher le museau avec la patte, pour enjoindre le silence au Souricier, puis de prendre à son côté sa petite épée et de la passer le long de sa gorge de rat, pour indiquer quelle serait la punition encourue pour la moindre désobéissance. Puis il se retira dans l’ombre, près de l’oreille du Souricier, probablement pour voir quelle route prenaient les matelots et pouvoir commander à ses propres troupes sans pour autant quitter son poste près de la veine jugulaire du Souricier. Mais celui-ci continuait de s’affairer avec sa pièce de monnaie.
L’observateur arriva, suivi de trois matelots qui portaient chacun une lanterne blanche. Skwee se recula un peu, se glissa entre le mât et le Souricier, touchant de la pointe de son épée le cou de ce dernier, juste en dessous de l’oreille, comme pour lui rappeler le baiser qu’Hisvet y avait déposé. Avec une grimace à l’intention du Souricier, l’observateur évita le grand mât et fit placer par ses matelots une lanterne sur le mât d’artimon, une autre sur le montant du palan et la dernière sur la lisse du gaillard d’arrière, s’assurant qu’on les mettait bien où il voulait. Il affirma à ses matelots que la lumière était la meilleure défense, la meilleure parade ; il parla encore de retranchements et de palissades. C’est alors que Slinoor sortit de la cabine, le front couvert de sang. Il regarda autour de lui.
— Courage, les enfants ! s’écria-t-il. Nous sommes encore maîtres du pont. Mettez les embarcations à l’eau, en ordre, nous en aurons besoin pour aller chercher les soldats de la galère. Hissez le fanal rouge ! Toi, là, sonne l’alarme !
Quelqu’un répondit :
— Le gong est allé par-dessus bord. La corde a été rongée !
À ce moment, d’épaisses nappes de brouillard vinrent de l’est, enveloppant le Calmar d’une lugubre lumière argentée. Un matelot cria. Étrange brume en effet, qui semblait accroître la lumière de la lune et des lanternes de l’observateur, plutôt que la diminuer. Dans le même temps, les couleurs perdaient de leur intensité et, bientôt, il n’y eut plus que des ombres blanchâtres sur le Calmar.
Slinoor lança un ordre :
— Prenez le gong de secours ! Coq, apportez vos plus grandes casseroles, vos pots, vos poêles à frire, tout ce qui peut servir à donner l’alerte !
On entendit deux chocs sourds quand les deux canots de sauvetage du Calmar furent mis à l’eau, l’un après l’autre.
Dans la cabine, un cri de souffrance s’éleva.
Puis deux choses survinrent ensemble. La grand-voile tomba du mât à tribord, comme le toit d’une cathédrale emportée par la tempête ; tous ses cordages et haussières avaient été rongés ou coupés par les épées minuscules. Elle flotta sur l’eau, ombre sombre, s’écartant du navire. Le Calmar abattit à bâbord.
En même temps, une horde de rats noirs sortit de la cabine et se répandit sur le gaillard d’arrière. Ils se ruèrent en vagues sur les humains, animés d’un grand courage, sans hésiter, s’élançant et retombant qui sur la pointe des lances, qui sur des épaules, qui sur des gorges, qui sur des nez, qu’ils déchiraient et mordaient jusqu’au sang.
Les marins firent retraite vers les canots, les rats les poursuivant, leur mordant les chevilles et les talons. Les officiers, eux aussi, s’enfuirent. Slinoor essaya de les retenir mais il fut, lui aussi, emporté.
Skwee retira son épée de l’épaule du Souricier et salua gravement ses soldats qui couraient au suicide ; il se mit à pépier, puis sauta sur le sol et les suivit. Quatre rats blancs armés d’arbalètes prirent appui sur le palan et commencèrent à ouvrir le feu avec la plus grande précision.
D’abord, ce fut un marin qui sauta à l’eau, puis deux, puis trois, puis des douzaines entières, dans un grand bruit mêlé de cris. Le Souricier tourna la tête et put, du coin de l’œil, voir les deux derniers matelots penchés sur la lisse. Un peu plus loin, Slinoor résistait encore, arrachant de sa poitrine deux rats qui y étaient accrochés, puis il suivit ses matelots. Les quatre arbalétriers en fourrure quittèrent le palan, coururent à la recherche d’un nouveau poste de tir, sur la proue. De la mer montaient d’affreux cris humains qui allaient en s’affaiblissant. Sur le Calmar le silence tomba, aussi épais que le brouillard, un silence qui n’était rompu que par des chuchotements aigus.
Quand le Souricier tourna la tête, Hisvet se tenait devant lui. Elle était maintenant vêtue d’un collant de cuir noir qui l’épousait étroitement, du cou jusqu’aux coudes et aux genoux ; elle portait un casque de cuir noir qui lui collait aux tempes et aux joues, comme le casque d’argent de Skwee, ses cheveux blancs retombant en arrière comme un panache. À sa hanche gauche se balançait une fine dague.
— Cher, cher ferrailleur, dit-elle doucement, en souriant, vous au moins ne m’abandonnerez pas – et, se haussant sur la pointe des pieds, elle lui caressa les joues de la main.
Puis elle sembla voir pour la première fois qu’il était attaché.
— Attaché ! dit-elle. Nous devons y remédier, ferrailleur !
— Je vous en serais très reconnaissant, Blanche Princesse, dit avec humilité le Souricier.
Il n’abandonna pas pour autant sa pièce de monnaie aiguisée, qui avait déjà presque entièrement coupé la troisième boucle de ses liens.
— Nous devons y remédier, répéta d’une manière presque distraite Hisvet, étudiant le Souricier du regard. Mes doigts sont trop fins et ne sont pas très adroits pour s’occuper de ces gros nœuds ; Frix va vous libérer. Mais il faut d’abord que Skwee me fasse un rapport sur le gaillard d’arrière. Skwee, Skwee, Skwee !
Elle se retourna et s’éloigna du Souricier qui vit que ses cheveux passaient par un trou cerclé d’argent à l’arrière de son casque noir. Skwee passa en courant près du Souricier et, quand il fut devant Hisvet, il se mit au garde-à-vous à sa droite, à trois pas de rat en arrière, salua de l’épée qu’il tenait dans sa patte de rat, comme un capitaine faisant son rapport à son impératrice.
Tout en continuant de couper ses liens, le Souricier regarda Fafhrd qui était lié à la lisse et vit le petit chat noir agrippé près de son cou, occupé à lui lacérer la joue de ses griffes aiguës ; mais le Nordique continuait de ronfler comme si de rien n’était. Le petit chat lui monta sur la tête et lui mordit l’oreille, mais Fafhrd continua de ronfler. À ce moment, on entendit un autre gargouillis. Le petit chat interrompit son travail. Deux rats, un blanc et un noir, s’approchaient. Le petit chat les attendit en les surveillant étroitement. Les rats s’arrêtèrent et regardèrent, puis se rendirent en hâte sur le gaillard d’arrière, probablement pour aller faire leur rapport à Skwee ou à Hisvet.
Le Souricier décida qu’il était temps pour lui de faire quelque chose mais, juste à cet instant, les quatre arbalétriers blancs revinrent en traînant derrière eux une cage de cuivre où se trouvaient les roitelets à demi morts de peur, cage que le Souricier se rappelait avoir vue pendue près d’une couchette de matelot dans le gaillard d’avant. Ils s’arrêtèrent près du palan et se mirent à faire du tir à la cible sur les roitelets. Ils libérèrent un des pauvres oiseaux puis, comme il prenait son vol, l’abattirent d’une flèche d’une incroyable précision, à une distance de dix ou douze mètres. Ils ne manquèrent pas une seule fois leur coup. L’un d’eux regardait parfois le Souricier d’un air menaçant en prenant une nouvelle flèche.
Frix descendit l’échelle du gaillard d’arrière. Elle était maintenant habillée comme sa maîtresse. Elle ne portait pas de casque, mais un léger filet d’argent, et elle avait ôté ses bracelets d’argent.
— Dame Frix ! appela d’une voix aiguë le Souricier, presque gaiement.
Il lui semblait difficile de décider avec quelle voix il convenait de parler sur un bateau conduit par des rats, mais il lui semblait qu’il valait mieux s’exprimer sur le mode aigu.
Frix s’approcha de lui en souriant et lui dit :
— Frix tout court, cela ira beaucoup mieux. Dame est un titre qui vous enserre comme un corset !
— Bon, alors Frix ! appela le Souricier. Cela ne vous ennuierait-il pas, en passant, d’éloigner ce petit sorcier de chat noir de mon ami qui est ficelé comme un saucisson ? Il va lui crever les yeux.
Frix regarda de côté pour voir de qui parlait le Souricier, mais continua de marcher dans sa direction.
— Je ne me mêle jamais des plaisirs ni des peines d’autrui, car il est bien difficile de savoir ce qu’il en est, lui dit-elle en s’approchant. Je ne fais qu’obéir aux ordres de ma maîtresse. Pour le moment, elle m’a demandé de vous recommander d’être patient et de ne pas vous en faire. Vos épreuves seront bientôt terminées. En même temps, elle m’a dit de vous transmettre ça.
Élevant la bouche, elle baisa légèrement le Souricier sur chacune de ses paupières supérieures.
Le Souricier lui dit :
— C’est le baiser par lequel la verte prêtresse de Djil scelle les yeux de ceux qui vont quitter ce monde.
— Croyez-vous ? demanda Frix.
— Je ne sais pas, répondit-il avec un tremblement, puis il continua : Si c’est ainsi, défaites donc ces nœuds, Frix. Cela, c’est un des désirs de votre maîtresse. Et nous pourrons ensuite avoir une petite conversation, après que je me serai occupé de Fafhrd.
— Je ne prends mes ordres que de la bouche de ma maîtresse, dit Frix d’un air un peu triste. Elle ne m’a pas dit de défaire ces nœuds. Mais sans doute va-t-elle très bientôt me l’ordonner.
— Sans doute, répéta le Souricier, tout en continuant de travailler avec sa pièce aiguisée tandis que Frix le regardait. Si seulement il pouvait couper trois des liens, se disait-il en lui-même, il pourrait se débarrasser des autres en un temps qui n’excéderait pas quelques battements de cœur.
Comme si elle avait entendu, Hisvet s’approcha avec légèreté, venant du gaillard d’arrière.
— Chère maîtresse, me demandez-vous de débarrasser le spadassin de ses liens ? demanda immédiatement Frix, comme si elle désirait cet ordre.
— J’ai affaire ici, répondit rapidement Hisvet. Va sur le gaillard d’arrière, Frix, écoute bien et guette l’arrivée de mon père. Cette nuit, il semble être en retard.
Elle donna aussi l’ordre aux arbalétriers blancs, qui venaient de tirer leur dernière flèche, de se retirer sur le gaillard d’arrière.


VI
L orsque Frix et les rats se furent éloignés, Hisvet regarda le Souricier l’espace d’une douzaine de battements de cœur, fronçant légèrement les sourcils, l’étudiant soigneusement de ses yeux rouges.
Enfin, elle se décida à parler :
— J’aimerais en être certaine.
— Certaine de quoi, Blanche Princesse ? demanda le Souricier.
— Certaine que tu m’aimes vraiment, répondit-elle doucement, en baissant la voix, comme s’il avait bien su ce qu’elle voulait dire. Beaucoup d’hommes, oui, et de femmes, et de démons, et de bêtes, m’ont dit qu’ils m’aimaient vraiment, mais je pense en réalité qu’aucun ne m’a jamais aimée pour moi-même (sauf Frix, qui met tout son bonheur à être mon ombre) et qu’ils m’aimaient parce que je suis jeune, ou jolie, ou parce que je suis Demoiselle de Lankhmar, ou que je suis terriblement intelligente, ou que j’ai un père riche, ou puissant par ses liens de consanguinité avec les rats – ce qui est un signe de puissance certaine dans d’autres mondes que Nehwon. M’aimes-tu vraiment d’amour pour moi-même, Souricier Gris ?
— Je vous aime du plus grand amour, Princesse des Ombres, dit le Souricier après n’avoir hésité qu’un instant. En vérité, je vous aime pour vous toute seule, Hisvet. Je vous aime plus que toute autre personne à Nehwon, et même que tout autre habitant des autres mondes, du ciel ou de l’enfer.
À ce moment, cruellement griffé ou mordu par le petit chat noir, Fafhrd laissa échapper une plainte, avec une note de terreur, et le Souricier ne put s’empêcher de dire :
— Chère Princesse, veuillez d’abord chasser ce sorcier-chat d’auprès de mon ami, car j’ai peur qu’il ne l’éborgne ou ne le morde jusqu’à la mort ; après cela nous pourrons parler de nos grandes amours jusqu’à la fin de l’éternité.
— Voilà bien ce que je veux dire, dit doucement et avec reproche Hisvet. Si tu m’aimais réellement pour moi-même, Souricier Gris, tu ne te soucierais pas plus que d’une guigne de ton plus cher ami, ou de ta femme, ou de ta mère, ou de ton enfant, même s’ils étaient torturés à mort sous tes yeux, non, pas tant que mes yeux seraient fixés sur toi et que je te toucherais du bout des doigts. Avec mes baisers sur tes lèvres, ma main douce jouant sur ton corps, tout mon corps t’acceptant et t’accueillant, tu pourrais voir ton grand ami qui est là se faire déchirer à mort par un chat, ou même se faire manger vivant par les rats, et pourtant tu serais plongé dans le plus grand contentement. Je n’ai touché que peu de chose en ce monde, Souricier Gris, et je n’ai touché aucun homme, aucun démon mâle ni grand animal mâle, sauf par l’intermédiaire de Frix. Rappelle-toi bien cela, Souricier Gris.
— C’est bien vrai, Chère Lumière de ma Vie ! répondit le Souricier de la manière la plus spirituelle ; il savait maintenant avec certitude quelle folie narcissique il devait feindre, car il avait un peu la même maladie et il connaissait bien ce sentiment-là. Laissons ce barbare saigner à blanc par ses égratignures ! Que le chat lui dévore les yeux ! Que les rats le dégustent et n’en laissent que les os ! Peu nous importe, puisque nous avons nos douces paroles et nos caresses, que nous nous parlons de tous nos corps et de toutes nos âmes !
Pendant ce temps, cependant, il avait recommencé à se servir avec vigueur de sa pièce de monnaie, prenant à peine garde aux yeux d’Hisvet braqués sur lui. Il se réjouissait de sentir contre ses côtes sa chère Griffe de Chat.
— Voilà qui est enfin bien parlé, mon cher et vrai Souricier, dit Hisvet avec la plus grande tendresse, passant ses doigts si près de ses joues qu’il pouvait sentir le léger zéphir de leur passage.
Elle se retourna et appela :
— Holà, Frix ! Envoie-moi Skwee et la Compagnie Blanche. Qu’ils prennent chacun deux camarades noirs de leur choix. J’ai une récompense spéciale pour eux, quelque chose de tout à fait spécial. Skwee, Skwee, Skwee !
Ce qui serait arrivé, impossible de le dire, car, à ce moment même, Frix cria :
— Ohé ! en direction du brouillard, puis, se retournant vers le mât : Une voile noire ! Ô chère Demoiselle bénie, voici votre père !
Du brouillard, à tribord, sortit l’aileron de requin d’une voile triangulaire noire qui courait le long du Calmar, à côté de la grand-voile flottant sur l’eau. Deux grappins furent lancés sur la lisse de tribord, sur l’espace d’une longueur de petit bateau, pendant que la voile noire était amenée. Frix alla rapidement vers l’avant et, entre les deux grappins, fixa une échelle de corde qui avait été lancée du canot noir (car il s’agissait certainement du même canot, pensa le Souricier).
Par l’échelle, un vieux Lankhmarien enjamba la lisse ; il était vêtu de cuir noir et portait sur l’épaule gauche un rat blanc qui levait sa patte antérieure droite à la hauteur de sa petite casquette de cuir noir. Il était immédiatement suivi de deux Mingols minces et chauves, jaunes de figure, d’un jaune de vieux citron, chacun portant sur l’épaule un gros rat noir.
Pure coïncidence, Fafhrd choisit ce moment pour gémir de nouveau, plus fort ; enfin il ouvrit les yeux et se mit à crier, d’une voix de fumeur d’opium qui se réveille :
— Mille millions de singes noirs ! Faites-le partir, je vous dis ! Ce noir ennemi est en train de me torturer ! Faites-le partir !
À ces mots, le petit chat noir se releva, montra sa petite face de démon et mordit Fafhrd au nez. Sans prendre garde à cette interruption, Hisvet leva la main vers les nouveaux arrivants et dit à voix haute :
— Félicitations, ô mon père, le co-commandeur ! Félicitations, grand commandant rat Grig ! Hier, vous faites la conquête de la Palourde, aujourd’hui je fais celle du Calmar et, cette nuit même, après que j’aurais réglé quelques affaires personnelles, nous allons assister à la perte de la flotte tout entière, de cette ultime flotte ! Et voilà le Movarl éloigné, et les Mingols peuvent traverser le Pays Qui Coule, le Glipkerio est renversé et les rats pourront gouverner Lankhmar sous ma haute direction, et la vôtre, naturellement !
Le Souricier continuait de couper son troisième lien, mais il vit par hasard le museau de Skwee. Le petit capitaine blanc avait suivi Hisvet avec huit camarades blancs, dont deux avaient des bandages, et juste à ce moment il lança un regard silencieux à Hisvet, et ce regard semblait dire qu’il pouvait y avoir quelque doute quant à la dernière proposition de son discours de bienvenue, du moins une fois que les rats auraient pris le commandement à Lankhmar.
Hisvin, le père d’Hisvet, avait un grand nez au milieu d’une figure toute ridée, mangée par une grande barbe blanche ; il semblait avoir l’esprit ailleurs et s’avança à petits pas rapides.
Il répondit au discours de bienvenue de sa fille en portant un gant noir sur son cœur et en émettant un « tsss-tsss » impatient, un peu désapprobateur, puis monta sur le pont pendant que les deux Mingols restaient au sommet de l’échelle. Hisvin vint examiner Fafhrd et son noir tourmenteur (« tsss-tsss »), puis le Souricier (autre « tsss ») et, s’arrêtant devant Hisvet, lui dit rapidement :
— Vous vous trompez sur ce qui va se passer cette nuit ! Vous faites la chatte et vous faites du romantisme avec ces hommes ficelés ! Je sais, je sais ! La lune vous éclairait un peu trop ! (je ferai arracher le foie à mon astrologue !) Le Requin est en train de brailler dans la nuit comme une seiche folle dans le brouillard ! Un ballon noir avec de petites lumières qui flottent au-dessus des vagues ! Et voilà qu’au moment où je vous repère, nous tombons sur un immense monstre marin qui nage en cercle avec, sur sa tête, un démon qui baragouine. Il est venu comme s’il voulait faire de nous son dîner, mais nous avons pu nous échapper !
— Fille, vous, votre servante et votre petit peuple, vous devez immédiatement monter dans le canot, ne prendre que le temps d’abattre ces deux-là et de laisser une équipe-suicide de rongeurs pour couler le Calmar !
— Oh ! couler le Calmar !
Le Souricier aurait pu jurer qu’il avait entendu le rat qui était sur l’épaule d’Hisvin lui souffler la fin de sa phrase en lankhmarien.
— Couler le Calmar ? demanda Hisvet. Mais il était prévu de le mener à Ilthmar avec un équipage mingol et de vendre sa cargaison.
— Les plans sont changés ! aboya Hisvin. Fille, si nous ne sommes pas partis de ce bateau dans l’espace de quarante respirations, le Requin sera sur nous, et ce sera dangereux, ou alors ce sera cette espèce de fou, de clown, qui va nous amener son monstre, et celui-ci nous dévorera sans que nous puissions rien faire. Donnez vos ordres à Skwee ! Sortez ensuite votre couteau et coupez-moi la gorge de ces deux fous ! Vite, vite !
Mais, père, objecta Hisvet, ce n’est pas du tout ce que je leur réservais. Pas la mort. Du moins, pas ensemble. J’avais pensé à quelque chose de beaucoup plus artistique, quelque chose d’adorable…
— Je vous donne trente respirations pour les torturer et pour les tuer ! accorda Hisvin. Trente respirations, pas une de plus, notez-le ! Je vous connais !
— Papa, ne soyez pas cruel ! Devant de nouveaux amis ! Pourquoi voulez-vous donc toujours donner aux gens une mauvaise impression de moi ? Je ne le supporterai plus !
— Ta-ta-ta-ta ! Vous faites encore plus d’histoires que n’en faisait votre mère-rate.
— Je vous dis que je ne le supporterai pas plus longtemps. Cette fois-ci, nous allons faire à ma manière, pour changer !
— Ts-ts ! commanda son père qui, tout à coup, s’arrêta de parler pour porter à l’oreille sa main pliée en forme de conque ; le rat blanc Grig en fit autant.
Faiblement, dans le brouillard, on entendit une sorte de baragouin :
— Gottverdammter Nebel ! Freunde, wo sind Sie ?(8)
— Encore ce sacré idiot ! s’écria Hisvin. Le monstre va être sur nous ! Vite, ma fille, votre couteau et tuez, ou mes Mingols vont s’en charger !
Hisvet leva la main comme pour écarter cette atroce éventualité. Puis elle releva fièrement la tête, acceptant l’inévitable.
— Je vais le faire, dit-elle. Skwee, donne-moi ton arbalète chargée d’une flèche d’argent.
Elle chuchota quelque chose dans l’oreille de Skwee.
Le capitaine-rat blanc se croisa les pattes antérieures sur la poitrine et lui murmura quelque chose d’un air de requête.
— Non, tu ne peux pas les prendre, répondit-elle sèchement, aucun des deux. Ils sont à moi maintenant.
Encore une autre messe basse avec Skwee.
— Très bien, ton peuple peut prendre le petit noir. Maintenant, donne vite ton arbalète ou je t’étripe. Et rappelle-toi, seulement une pointe douce d’argent.
Hisvin était retourné près de ses Mingols et regardait la scène avec impatience. Frix souriait. Elle se glissa près de lui et lui toucha le bras mais il la repoussa presque avec colère.
Skwee était en train de charger avec diligence le magasin de son arbalète. Ses huit camarades traversèrent le pont en direction de Fafhrd et du petit chat noir qui était maintenant debout sur le front du Nordique et soufflait avec défiance.
Fafhrd avait la figure en sang mais le regard lucide ; il voyait que la situation était désespérée.
À ce moment, dans le brouillard, on entendit un autre gargouillis :
— Gottverdammter Nirgendswelt !(9)
Les yeux injectés de sang de Fafhrd s’arrondirent et une soudaine inspiration l’illumina. Malgré ses liens, il se gonfla la poitrine, respira profondément :
— Grrrr ! rugit-il. Grrr !
De derrière le mur de brouillard vint la réponse, plusieurs rugissements, de plus en plus forts :
— Grrrr ! Grrrr ! Grrrr !
Sept des huit rats qui avaient traversé le pont s’en retournaient maintenant, portant avec eux, ligoté, le petit chat noir ; ils le portaient par les oreilles et par les pattes, tandis que le septième s’efforçait de le maîtriser, sans cesse secoué de côté et d’autre par la queue que le chat agitait avec violence. Le huitième rat marchait trois pas en arrière, l’épaule paralysée par une morsure de chat.
De la cabine et du gaillard d’arrière, de tous les coins et recoins du pont, des rats noirs se hâtaient pour voir avec délice leur ennemi traditionnel enfin vaincu et promis à la torture ; en un instant, le pont fut littéralement couvert de silhouettes noirâtres.
Hisvin lança un ordre à ses Mingols. Chacun d’eux tira un large coutelas. L’un se dirigea vers Fafhrd, l’autre vers le Souricier. Les rats noirs étaient sur leurs talons.
Skwee ramassa ses minuscules flèches sur le pont. Il en prit une dans sa patte et la mit dans son arbalète, qu’il tendit vivement à sa maîtresse. Elle la pointa de sa main droite en direction de Fafhrd mais, juste à ce moment, le Mingol qui se dirigeait vers le Souricier passa devant elle, tenant son coutelas pointé. Elle passa l’arbalète dans sa main gauche, tira sa dague et la pointa sur le Mingol.
Pendant ce temps, le Souricier avait achevé de couper en hâte les trois liens déjà entamés. D’autres l’attachaient encore par les chevilles et la gorge mais il arqua le corps vers l’arrière, tira la Griffe de Chat et porta une estocade au Mingol au moment où Hisvet le repoussait d’un coup d’épaule.
Le poignard s’abattit sur la joue pâle d’Hisvet et la déchira de la mâchoire jusqu’au nez.
L’autre Mingol portait son coutelas à la gorge de Fafhrd mais tomba brutalement sur le pont et roula dessus, attaqué par les rats noirs qui l’avaient mordu par surprise.
— Grrr !
La tête d’un grand dragon vert était apparue, venant du brouillard, au-dessus de la lisse bâbord, juste à l’endroit où était attaché Fafhrd. Des ruisseaux de salive tombèrent des mâchoires aux longues dents acérées.
Tel un diable sortant de sa boîte, la tête à la langue rouge plongea et s’avança, la mâchoire inférieure frappant le pont de chêne, aspirant d’un coup toute une rangée de rats. Les mâchoires, dans leur mouvement de ratissage, frôlèrent la tête du Mingol toujours couché sur le pont ; puis la tête s’éleva dans l’air, le cou jaune-vert se tendit, et on entendit un horrible bruit de déglutition.
Pendant qu’elle se préparait à frapper une seconde fois, elle sembla disparaître, tellement, par comparaison, elle parut petite à côté de ce qui perça le brouillard : la tête d’un second dragon vert, quatre fois plus grosse et portant une fantastique crête rouge, orange et pourpre (car, à première vue, le cavalier semblait faire partie du monstre). Cette tête s’abaissa avec majesté, comme si c’était la tête du roi des dragons, aspirant une rangée de rats deux fois plus large que la première, et fit bonne bouche en gobant en outre les deux rats blancs qui suivaient les porteurs du petit chat noir.
Elle interrompit si brutalement son premier coup (peut-être pour éviter de manger le petit chat) que son cavalier bicolore, qui agitait sans succès sa pique, fut désarçonné. Il atterrit à côté du grand mât, heurta le Mingol qui allait frapper le Souricier, glissa le long du pont et s’arrêta contre la lisse.
Les rats abandonnèrent le petit chat, qui courut se réfugier dans le grand mât.
Alors les deux têtes vertes, affamées par deux journées de maigre pêche depuis le dernier vrai repas pris sur les Rochers aux Rats, commencèrent à balayer avec méthode le pont du Calmar, nettoyant tous les rats, évitant les humains pour la plupart mais ne semblant cependant pas y faire trop grande attention. Et les rats, comme hypnotisés, ne faisaient pratiquement rien pour échapper à ce massacre. Peut-être leur entraînement en vue de la conquête du monde les avait-il rendus juste assez humains, assez civilisés pour éprouver la panique et rester glacés, sans ressort ; peut-être avaient-ils acquis un peu de l’aptitude humaine à désirer la mort ; peut-être voyaient-ils dans les têtes du dragon les deux gueules jumelles de la guerre et de l’enfer, au fond desquelles ils se laissaient engloutir bon gré mal gré ? De toute manière, ils se taisaient balayer par douzaines, par centaines. Tous les rats blancs, sauf trois, furent ainsi avalés.
Pendant ce temps, les êtres plus grands qui étaient sur le pont du Calmar regardaient les événements avec des sentiments variés.
Le vieil Hisvin frappa de la main la tête du plus grand des dragons, après sa première gargantuesque bouchée, quand elle s’approcha de lui en se demandant si cette étrange chose noire, toute courbée, était un très curieux homme ou, pourquoi pas ? un très grand rat. Quand la fétide apparition s’approcha de lui, Hisvin sauta par-dessus la lisse et se laissa descendre par l’échelle de corde, sans cesser de marmonner tristement, tandis que Grig s’accrochait désespérément à son col de cuir noir pour sauver sa vie.
Les deux Mingols d’Hisvin se relevèrent et le suivirent, souhaitant retrouver leurs froides steppes aussi vite qu’il était mingolement possible.
Fafhrd et Karl Treuherz regardaient la mêlée des deux côtés opposés du pont, l’un toujours saucissonné, l’autre avec la plus parfaite stupeur.
Skwee et un rat blanc du nom de Siss coururent au-dessus des têtes de leurs compatriotes noirs apathiques et se hissèrent sur la lisse de tribord. Siss regardait le spectacle avec horreur. Skwee, son casque au plumet noir penché sur l’œil gauche, fit un geste menaçant avec sa petite épée et se mit à couiner avec défi.
Frix courut vers Hisvet et la poussa vers la lisse de tribord. Comme elles approchaient de l’échelle de corde, Skwee descendit pour laisser le passage à son impératrice, tirant Siss derrière lui. À ce moment, Hisvet semblait vivre un cauchemar. La tête du plus petit dragon alla méchamment à sa rencontre. Frix se mit entre elle et sa maîtresse, étendant largement les bras, en souriant, un peu comme une danseuse étoile qui salue devant le rideau. Peut-être y eut-il quelque brusquerie et quelque agressivité dans son mouvement, car le dragon se retira, en claquant des mâchoires. Les deux filles escaladèrent la lisse.
Hisvet se retourna ; la Griffe de Chat lui avait découpé une ligne rouge et incurvée à travers le visage ; elle dirigea son arbalète sur le Souricier. Il y eut un bref éclair argenté. Elle laissa tomber l’arbalète dans la mer et suivit Frix en bas de l’échelle. Les grappins furent détachés, la voile noire fut hissée et le canot noir s’évanouit dans le brouillard.
Le Souricier sentit une petite piqûre à la tempe, mais il n’y fit pas attention car il était occupé à se débarrasser des derniers liens qui retenaient encore ses épaules et ses chevilles. Il courut à travers le pont, sans prendre garde aux têtes vertes qui cherchaient s’il ne restait pas quelques débris de rats, et se hâta de couper les liens de Fafhrd.
 
Tout le reste de la nuit, les deux aventuriers parlèrent avec Karl Treuherz, et ils se racontèrent des événements fabuleux de leurs mondes respectifs, tandis que la fille rassasiée de Scylla tournait lentement autour du Calmar, ses deux têtes dormant alternativement. La conversation était lente et difficile, même avec l’aide du petit dictionnaire lankhmarien-allemand et allemand-lankhmarien à l’usage des voyageurs spatio-temporels et inter-cosmiques ; ils n’étaient pas trop dupes des contes d’autrui mais faisaient semblant d’y croire par amitié.
— Tous les hommes s’habillent-ils d’une manière aussi grandiose dans votre monde de Demain ? demanda une fois Fafhrd en admirant la vêture pourpre et orange de l’Allemand.
— Non, seulement les employés d’Hagenbeck, pour faire honneur à la renommée de son zoo, leur expliqua Treuherz.
Un peu avant l’aurore, les derniers lambeaux de brume s’évanouirent et ils purent voir, comme une ombre chinoise se détachant sur l’argent de la mer, éclairée par l’énorme lune qui se couchait, le vaisseau noir de Karl Treuherz qui se balançait à moins d’une portée de flèche à l’ouest du Calmar, scintillant de toutes ses lumières.
L’Allemand en cria de joie, appela son monstre sommeillant en frappant avec sa pique contre la lisse, grimpa sur la plus grande des têtes et s’éloigna en criant :
— Auf Wiedersehen !
Fafhrd avait appris assez de son baragouin pendant la nuit pour savoir que cela signifiait :
— Jusqu’à ce que nous nous rencontrions à nouveau.
Quand le monstre et l’Allemand eurent nagé jusqu’à lui, l’engin espace-temps descendit et les engloutit mystérieusement. Un instant plus tard, il avait disparu.
— Il a plongé dans les eaux infinies, vers la bulle-Demain de Karl, dit le Souricier Gris avec assurance. Par Ning et Sheel, cet Allemand est un maître-magicien !
Fafhrd fronça les sourcils, écarquilla les yeux et haussa les épaules.
Le petit chat noir vint se frotter contre sa jambe. Fafhrd l’éleva gentiment à hauteur de ses yeux et lui dit :
— Je me demande, chaton, si tu fais partie des Treize chats ou bien si tu n’es qu’un agent de basse catégorie qui m’a été envoyé pour me réveiller quand il fallait ?
Le petit chat sourit d’une manière béate au visage égratigné et mordu de Fafhrd et se mit à ronronner.
Lorsque l’aube grise s’éclaircit sur les eaux de la Mer Intérieure, ils purent voir les deux canots du Calmar chargés d’hommes ; Slinoor assis à la proue du premier canot leva la main en signe de salut en reconnaissant le Souricier et Fafhrd ; vint ensuite la galère de guerre de Lukeen, le Requin et les trois autres transports de grain, le Thon, la Carpe et le Mérou ; enfin, toutes petites sur l’horizon septentrional, les voiles vertes de deux drakkars de Movarl.
Le Souricier se passa la main gauche dans les cheveux et sentit une petite grosseur dure, sous la peau de sa tempe. Il savait que c’était la flèche douce d’argent d’Hisvet, fichée là.


VII
F afhrd s’éveilla, pris par la soif et par le désir ; il sentit que l’après-midi était déjà entamé. Il savait où il se trouvait et, en gros, ce qui était arrivé mais, en ce qui concernait la demi-journée précédente, sa mémoire avait un trou. Il était dans la situation d’un homme qui se trouve sur un terrain entouré de toutes parts de montagnes abruptes, mais qui ne voit, entre lui et les montagnes, qu’une vaste mer brumeuse et blanche.
Il était dans la verdoyante Kvarch Nar, la principale des Huit Cités, ainsi les nommait-on, mais, en réalité, aucune d’entre elles ne pouvait être comparée à Lankhmar, la seule cité digne de ce nom au bord de la Mer Intérieure. Il était dans sa chambre, dans le palais de Movarl, une bâtisse de bois, basse, branlante. Quatre jours auparavant, le Souricier avait mis à la voile en direction de Lankhmar, à bord du Calmar chargé de bois de construction que l’économe Slinoor avait embarqué ; il était allé rendre compte à Glipkerio de la bonne livraison des quatre cinquièmes du grain, des traîtrises d’Hisvin et d’Hisvet, et de leurs folles aventures. Fafhrd, lui, avait préféré rester un peu à Kvarch Nar, un lieu qui lui plaisait, et dont le moindre agrément était qu’il y avait trouvé une jolie fille qui aimait faire l’amour, une fille nommée Hrenlet.
Fafhrd sentait donc qu’il était au lit mais quelque chose le comprimait ; naturellement, il avait oublié de retirer ses bottes et de se déshabiller ; il n’avait même pas retiré le baudrier de sa hache dont la lame, heureusement recouverte de cuir, lui entrait dans le flanc. En outre, il était plein du sentiment d’une glorieuse plénitude. Il ne savait pas bien pourquoi, mais c’était un sentiment agréable.
Sans ouvrir les yeux ni faire bouger la moindre partie de son corps de plus de l’épaisseur d’un sou lankhmarien vieux d’un siècle, il chercha à s’orienter. À sa gauche, sur la lourde table de nuit, à portée de la main, il y avait une grande cruche d’étain pleine d’un vin léger. Même maintenant, pensa-t-il, il pouvait en sentir la fraîcheur. Bon !
À sa droite, bien plus près encore, Hrenlet. Il en sentait la chaleur irradiante, il entendait son ronflement, d’ailleurs assez bruyant.
Mais était-il certain que c’était Hrenlet ? Ou, du moins, qu’il n’y avait que Hrenlet ? Elle s’était montrée toute joyeuse, la nuit dernière, avant qu’il aille à la table de jeux, et lui avait proposé en plaisantant de le présenter d’une manière intime à l’une de ses cousines au sang trop chaud et aux cheveux roux, une cousine d’Ool Hrusp où la famille possédait une grande fortune en troupeaux. Se pouvait-il que… ? De toute manière, cela était bon aussi, peut-être même meilleur.
Pendant qu’il était couché sur ce doux oreiller… Ah, voilà qui expliquait ce sentiment de plénitude toujours plus fort ! La nuit précédente, il les avait nettoyés de tous leurs rilks d’or lankhmariens, de tous leurs gronts d’or de Kvarch Nar, de toutes leurs pièces d’or des Pays d’Orient, de Quarmall ou d’ailleurs ! Oui, il se rappelait fort bien maintenant : il leur avait tout pris, et cela, tout simplement au jeu des six ou sept, où le banquier gagne s’il aligne exactement le nombre de pièces que le joueur tient dans son poing ; ces fous des Huit Cités ne se rendaient pas compte qu’ils grossissaient leur poing quand ils avaient six pièces d’or et qu’ils le rapetissaient quand ils en avaient sept. Oui, il avait complètement vidé leurs poches et leurs bourses et, à la fin, il était allé jusqu’a faire l’idiotie de parier le quart de ses gains contre un vieux sifflet de fer-blanc gravé qui était supposé avoir des propriétés magiques… et il avait encore gagné ! C’est alors qu’il les avait salués tous et qu’il les avait quittés tout heureux, chargé d’or comme un galion, pour aller au lit avec Hrenlet. Avait-il eu Hrenlet ? Il n’en était pas certain.
Fafhrd se permit un rot sonore de contentement. Y avait-il homme plus heureux que lui ? À sa main gauche, du vin. À sa droite, une magnifique fille, et plus probablement deux, car une douce et forte odeur de ferme lui parvenait de sous les draps ; et quoi de plus savoureux que la fille rouquine d’un fermier (ou d’un éleveur) ? Et sous son traversin… Il changea avec délice sa tête de position ; il ne sentait pas réellement le sac rebondi de pièces d’or, il y avait plusieurs oreillers épais, mais il pouvait l’imaginer sans peine.
Il tenta de se rappeler pourquoi il avait fait ce dernier pari qu’il avait gagné. Le loustic à barbe frisée avait prétendu que le sifflet de fer-blanc était celui d’une femme sage et qu’il pouvait soumettre treize bestioles de certaine espèce, et cela lui avait rappelé la femme sage qui lui avait dit dans sa jeunesse que, dans chaque espèce d’animaux, il y en avait treize qui commandaient tous les autres ; cela avait éveillé sa sentimentalité, et il avait voulu avoir ce sifflet pour en faire présent au Souricier Gris qui, lui, avait un goût prononcé pour tout ce qui concernait la magie. Oui, c’est ainsi que ça s’était passé !
Gardant toujours les yeux fermés, Fafhrd pensait à ce qu’il allait faire. Il commença à tendre dans l’obscurité son bras gauche, et, sans tâtonner, saisit la cruche d’étain – elle était toute fraîche – et la vida à moitié. Quel nectar !
Puis, de la main droite, il caressa la fille, était-ce Hrenlet ou sa cousine ? Il ne savait, de l’épaule à la hanche.
Elle était recouverte d’une courte fourrure rêche, et, sous ses doigts amoureux, elle mugit !
Fafhrd ouvrit des yeux tout ronds ; tel un diable dans sa boîte, il sauta sur le lit et, sous la lumière du soleil qui inondait la chambre en passant à travers la fenêtre sans vitres et jouait sur les boiseries aux mille facettes, il regarda sa compagne : à côté de lui, bien installée sur l’oreiller, avec de longues oreilles, des narines rouges, se trouvait… une génisse ! Il avait même pu en sentir les sabots à travers ses bottes ; il la repoussa avec violence et regarda mais, dessous, il n’y avait pas de fille.
Il glissa la main droite sous les oreillers. Ses doigts touchèrent ce cuir qu’il connaissait bien, avec deux éraflures, le cuir de sa bourse mais, au lieu d’être rigide et pleine de pièces d’or, sauf un cylindre mince – le sifflet de fer-blanc, – elle était aussi plate qu’un gâteau sans levain de Sarheenmar.
Il fit voler les draps, les agita au point qu’ils ressemblèrent un instant à une voile déchirée par la tempête. Glissant la bourse vide dans sa ceinture, il sauta du lit, saisit sa longue épée dans son fourreau de fourrure et se précipita, animé de desseins meurtriers, par la porte à double battant, non sans avoir, au passage, bu une dernière rasade de vin.
En dépit de sa fureur contre Hrenlet, il devait admettre qu’elle avait quand même été honnête avec lui sur un point : son camarade de lit était bien une femelle, elle avait les cheveux roux, venait incontestablement d’une ferme et elle était belle pour une génisse, même si ses mugissements affolés n’avaient pas les qualités amoureuses qu’il eût désirées.
La salle commune était elle aussi toute recouverte de boiseries polies. Le royaume de Movarl était si jeune que ses forêts étaient encore sa principale richesse. La plupart des fenêtres laissaient apercevoir des feuillages verts tout proches. Sur les murs, au plafond, partout, il y avait des idoles et des guerriers sculptés dans le bois. Ici ou là, contre les murs, étaient accrochés des arcs et des lances de bois poli. Une large porte conduisait à une cour étroite où se trouvait un étalon bai abrité par un toit de feuillage. La cité de Kvarch Nar avait vingt fois plus de gros arbres que de maisons.
Dans la salle commune se trouvaient une douzaine d’hommes vêtus de vert et de brun. Ils buvaient du vin, jouaient au jacquet, bavardaient. Ils étaient généralement bruns, barbus, un peu plus petits que Fafhrd.
Il remarqua immédiatement qu’il s’agissait de ceux à qui il avait gagné les pièces d’or la nuit précédente. Fou de rage comme il l’était, enflammé par le vin qu’il avait bu, il se laissa aller à une fatale indiscrétion.
— Où se trouve cette voleuse, cette maudite Hrenlet ? rugit-il en agitant son épée au-dessus de sa tête. Elle m’a volé tous mes gains sous mon oreiller !
D’un seul geste, les douze hommes bondirent sur leurs pieds, les mains crispées sur le pommeau de leurs armes. Le plus gros s’avança vers Fafhrd et lui dit d’un ton glacial :
— Oseriez-vous laisser supposer qu’une noble jeune fille de Kvarch Nar a partagé votre lit, barbare ?
Fafhrd réalisa sa faute. Sa liaison avec Hrenlet, même si tout le monde était au courant, n’avait encore jamais été officielle parce que les femmes des Huit Cités sont respectées par leurs maris et peuvent faire ce que bon leur semble, quels que soient leurs débordements. Mais maudit soit l’étranger qui ose en faire état !
Fafhrd se laissa emporter encore plus loin.
— Noble ? s’écria-t-il. C’est une menteuse et une putain ! Ses bras ne sont que deux serpents blancs qu’elle glisse sous les draps, avides d’or, non de chair masculine ! Pire que cela, c’est un abîme de convoitise et elle glisse son troupeau dans mes draps !
À ces mots, une douzaine de lames jaillirent de leur fourreau ; ce fut une ruée. Fafhrd revint à la raison, presque trop tard. Il ne lui restait qu’une chance de survie. Il fonça droit sur la grande porte, distribuant avec son épée encore au fourreau une dégelée de coups sur les hommes de Movarl, traversa la cour, sauta en selle sur le cheval bai et le lança au galop.
Il risqua un coup d’œil en arrière lorsque les sabots ferrés de sa monture commencèrent à fouler un étroit chemin forestier. Il fut récompensé par une rapide vision de sa Hrenlet aux cheveux blonds qui, les bras nus, se penchait à une fenêtre de l’étage supérieur et riait à gorge déployée.
Une demi-douzaine de flèches sifflèrent à côté de lui et il serra les genoux pour pousser le cheval bai. Il était à trois lieues de Kleig Nar, par une route serpentant à travers l’épaisse forêt qui longeait la côte de la Mer Intérieure ; il comprit que l’affaire avait été montée de toutes pièces par les joueurs de la veille qui s’étaient ligués avec Hrenlet pour retrouver leur or ; peut-être même l’un d’entre eux avait-il retrouvé aussi la fille, les flèches ayant manqué leur cible à dessein.
Il serra les doigts pour arrêter le cheval et écouta. Personne ne le poursuivait. Cela confirmait sa théorie.
Mais ce n’était plus la peine de revenir sur ses pas. Même Movarl ne le protégerait pas après les paroles qu’il avait prononcées sur une femme.
Il n’y avait pas de port entre Kvarch Nar et Kleig Nar. Il devait chevaucher au moins jusqu’à la Mer Intérieure et s’arranger pour éviter les Mingols qui faisaient le siège de Kleig Nar, s’il voulait revenir à Lankhmar et toucher de Glipkerio sa part de récompense pour avoir conduit au port, en sûreté, tous les transports de grain, sauf la Palourde. C’était fort déplaisant.
Malgré tout, il ne pouvait pas haïr Hrenlet. Le cheval était vigoureux et portait de vastes fontes pleines de nourriture, ainsi qu’une grosse outre de vin. De plus, sa robe rousse lui rappelait celle de la génisse. Une plaisanterie un peu dure, mais bonne.
Fafhrd ne pouvait nier que Hrenlet s’était montrée tout à fait à la hauteur entre deux draps. Une sorte de vache mince, sans fourrure, et tout à fait supérieure, une vraie magicienne.
Il plongea la main dans sa bourse plate et prit pour l’examiner le sifflet de fer-blanc, puisqu’il ne lui restait plus que ce souvenir de Kvarch Nar. Sur un côté se trouvait une inscription en caractères indéchiffrables ; de l’autre, le portrait d’un souple félin couché. Il hocha la tête. Quoi de plus fou qu’un joueur ivre ! Il faillit jeter le sifflet au loin mais se rappela le Souricier et le remit dans sa bourse.
Il serra les genoux et galopa vers Kleig Nar, sifflotant une marche mingole mystérieuse mais entraînante.
 
Nehwon, grosse bulle s’élevant sans fin dans les eaux de l’éternité, comme une légère bulle de champagne… ou, pour certains moralistes, comme une puante bouffée de gaz pestilentiel exhalée par une charogne infestée de vers…
Lankhmar, solide continent bien ancré dans le ferme intérieur aqueux de la bulle nommée Nehwon. Des montagnes blanches, des collines, des villes, des plaines, une côte découpée, des déserts, des lacs et aussi des marais, et des champs de céréales, surtout des champs de céréales, la grande richesse du continent, de chaque côté du Hlal, le plus grand de ses fleuves…
Et, à l’extrémité septentrionale du continent, sur la rive est du Hlal, dispensateur des champs de blé et de leurs richesses, la Cité de Lankhmar, la plus vieille du monde. Lankhmar avec d’épaisses murailles pour la protéger des barbares et des bêtes sauvages, avec d’épais revêtements de sol pour la protéger des plantes grimpantes, des reptiles et des rongeurs…
Au sud de la Cité, la Porte du Grain, épaisse de vingt-deux pieds et large de trente, où l’on entend souvent le bruit sourd des gros chars à bœufs qui apportent à Lankhmar son trésor doré, sec, comestible. Il y a aussi la Grande Porte, encore plus large et plus impressionnante, puis la Porte Ultime, plus petite. C’est là que s’élèvent les casernes du Sud avec leur garnison à l’uniforme noir, le quartier des Riches, le Parc du Plaisir et la place des Sombres Délices. Près de là se trouve la Rue aux Putains, suivie des rues des autres corporations. Plus loin encore, traversant la ville de la Porte de Mars jusqu’aux docks, c’est la Rue aux Dieux avec ses nombreux oratoires flamboyants élevés aux dieux honorés à Lankhmar et le seul grand temple noir du dieu de Lankhmar, qui ressemble assez à une ancienne tombe malgré son beffroi carré, élevé, aux cloches éternellement silencieuses. Puis il y a les taudis et les maisons sans fenêtres, faites d’épais madriers de bois mal équarri. Enfin, regardant la Mer Intérieure vers le nord et, vers l’ouest, le Hlal, les casernes du Nord et, sur la colline, sur le rocher massif sculpté par l’érosion marine, la Citadelle et le Palais de l’Arc-en-Ciel où réside le Suzerain Glipkerio Kistomerces.
Une jeune fille de service à la tête soigneusement rasée portait une sorte de couronne d’argent sur laquelle elle transportait un grand plateau de douceurs et de gobelets d’argent qui tintaient à chaque balancement ; la jeune fille, avec la légèreté d’une danseuse de corde, marchait dans l’antichambre aux tentures vertes de la Salle d’Audience Bleue du palais. Elle portait autour du cou des colliers de cuir noir et sur sa tendre poitrine des rivières de même matière. De fines chaînettes d’argent, à peine moins longues que ses avant-bras, reliaient ses bracelets à l’anneau qu’elle portait autour de la poitrine, car Glipkerio interdisait que les servantes touchent même du doigt sa nourriture ou même le plateau. Il tenait en outre à ce qu’elles aient une plastique parfaite. À part ses colliers, elle était complètement nue et, hormis ses cils coupés court, entièrement rasée – c’était une autre des curieuses volontés de ce fantasque monarque, qui ne voulait pas que le moindre poil pût tomber dans son potage. Elle ressemblait à une poupée qui n’aurait pas encore été habillée, dont la perruque n’aurait pas été collée et dont on aurait oublié de peindre les sourcils.
Les grands carreaux de céramique couleur de mer qui garnissaient la pièce étaient de forme hexagonale et légèrement plus grands que la main. La plupart étaient unis, mais certains, ici ou là, étaient ornés de dessins représentant des animaux marins, mollusques, morues, octopodes, hippocampes. La jeune servante avait déjà franchi la moitié de l’étroit corridor tendu de tapisseries qui menait à la Salle d’Audience Bleue quand ses yeux se fixèrent sur un carreau qui se trouvait presque sous le porche, un peu à gauche. Il était orné d’une otarie. Le carreau était très légèrement soulevé, comme une petite trappe, et, par la fente, on pouvait voir briller un œil.
Elle se mit à trembler de la tête aux pieds mais ses lèvres serrées ne laissèrent échapper aucun cri. Les gobelets tintèrent faiblement, le plateau commença à glisser, elle essaya de le maintenir. D’un léger mouvement de balancement, elle parvint à le remettre en équilibre sur sa tête puis, à longs pas craintifs, elle s’efforça de contourner le carreau par la droite, si bien que son plateau rasa le mur, à peine à un doigt de distance.
Juste à la hauteur du plateau, sur le mur, comme un guichet, s’ouvrit un carreau de faïence vert uni ; un rat noir passa la tête et une sorte de rictus découvrit ses dents aiguës comme des épées.
La jeune servante se recula brusquement, tout en gardant le plus grand silence. Le plateau tomba de sa tête ; elle essaya de le retenir. Le carreau, par terre, se souleva complètement et laissa passer un long rat noir qui se tortillait. Le plateau heurta l’épaule de la servante, elle essaya vainement de le retenir de ses mains enchaînées mais il tomba en faisant un grand bruit ; les gobelets roulèrent de tous côtés.
Lorsque le fracas argentin eut cessé, on n’entendit plus que le léger bruissement de ses pieds nus ; elle se hâtait de revenir d’où elle était venue. Un gobelet roula encore un peu puis le silence retomba dans l’antichambre verte.
Quelque deux cents battements de cœur plus tard, le silence fut de nouveau rompu par le bruit assourdi d’autres pieds nus, mais c’était cette fois un groupe de gens qui entraient par le chemin qu’avait pris la jeune fille. Ce furent d’abord deux cuisiniers au crâne rasé, vêtus de blanc, les yeux attentifs, ayant chacun dans une main une lardoire, dans l’autre une longue fourchette de rôtisseur ; ensuite vinrent deux marmitons, nus et rasés, portant des torchons mouillés, d’autres secs, et un plumeau de plumes noires. Après eux venait la servante, ses chaînes d’argent à la main pour les empêcher de cliqueter ; elle était toute tremblante. Derrière elle, une femme monstrueusement grasse, vêtue d’épaisse laine noire qui montait jusqu’à son énorme double menton et lui tombait jusqu’aux pieds, cachant des chevilles probablement monstrueuses. Sa chevelure noire formait un gros rucher traversé de longues épingles à cheveux à tête noire. Elle semblait ainsi porter sur la tête une sinistre planète. Ce devait être le cas, réellement, car son visage bouffi semblait écrasé par le poids de la haine et du mécontentement. Ses yeux noirs étaient brillants et méfiants, tout envahis de graisse ; une moustache noire clairsemée lui couvrait la lèvre supérieure, formant comme un fantôme de mille-pattes. Sur son énorme bedaine était bouclée une large ceinture de cuir où étaient suspendus des clefs, des lanières, des chaînes et des fouets. Les marmitons croyaient qu’elle était volontairement devenue aussi grosse qu’une montagne pour empêcher ses ustensiles de se heurter quand elle marchait et pour passer inaperçue quand elle venait les espionner.
La grosse reine des cuisines et maîtresse du palais examina avec soin l’antichambre, étendit largement les mains, puis regarda fixement la servante. Pas un seul carreau n’était déplacé.
En silence, la servante sembla protester vigoureusement, indiquant à hauteur de ses seins le carreau vert uni, puis celui qui portait l’otarie ; elle tremblait comme une feuille.
Un des cuisiniers se mit à genoux et frappa avec le doigt sur le carreau et sur ceux qui l’entouraient, partout le sol rendit le même son plein ; il essaya de passer la pointe de sa fourchette sous l’otarie, sur tous les côtés, mais ne put y parvenir.
La servante alla vers le mur où s’était ouvert comme un guichet l’autre carreau et, de ses mains tremblantes, chercha à le retrouver ; l’autre cuisinier tâta le carreau qu’elle indiqua, sans résultat.
Le regard de la maîtresse, d’abord soupçonneux, laissa percer la certitude. Elle s’avança vers la servante comme une tornade, les yeux brillants, et leva brusquement ses deux bras gros comme des jambons ; elle accrocha une laisse à un des anneaux d’argent du collier de la servante, sans faire le moindre bruit.
La jeune fille désespérée secoua négativement la tête, par trois fois. Son tremblement s’accentua, puis cessa d’un seul coup. Comme la maîtresse du palais la traînait par le chemin qu’ils avaient tous pris pour venir, elle laissa tomber la tête et les épaules, et, au premier ordre, se laissa glisser sur les mains et les genoux, se mit à quatre pattes et trotta comme un chien.
Sous les yeux de l’un des cuisiniers, les marmitons commencèrent à nettoyer les dégâts, enveloppant chaque gobelet dans un torchon, le posant ensuite sur un plateau. Leurs yeux effrayés surveillaient avec crainte les carreaux de faïence.
 
Le Souricier Gris se tenait sur la proue du Calmar, regardant la massive citadelle de Lankhmar qui commençait à surgir dans le brouillard qui se dissipait. On put bientôt voir derrière elle les minarets du palais du suzerain, couronnés de bulbes quadrangulaires multicolores ; on pouvait aussi voir vers le sud les énormes entrepôts à grain. Le Souricier héla le premier canot qu’il vit du Calmar. Le petit chat noir le regardait avec reproche et ce fut contre la volonté de Slinoor, mais avant que celui-ci pût l’en empêcher, qu’il se laissa glisser le long du filin que le pilote du canot avait fixé à l’aide d’un grappin à la lisse du Calmar. Il tomba dans le canot avec adresse, frappa d’un air rassurant sur l’épaule du marin, puis lui donna l’ordre, accompagné de la promesse d’une bonne récompense, d’aller aussi vite que possible jusqu’à l’embarcadère du palais. Le grappin fut ôté, le Souricier se fit un chemin jusqu’à la proue et les trois matelots se mirent à ramer avec vigueur ; le canot avança avec rapidité sur l’eau boueuse, brune, de l’embouchure du Hlal.
Le Souricier appela Slinoor :
— N’ayez pas peur, je vais faire un merveilleux compte rendu à Glipkerio, et je vous porterai aux nues. J’élèverai aussi Lukeen à la hauteur de ces nuages bas porteurs de pluie !
Il se retourna vers la proue, souriant d’abord légèrement, puis fronçant les sourcils. Il était un peu ennuyé d’avoir dû abandonner Fafhrd apparemment plongé dans une beuverie interminable et dans des parties de dés sans fin avec les derniers des hommes de main de Movarl, au moment même où le Calmar était parti de Kvarch Nar ; ces gros balourds étaient ivres morts et ils perdaient tous les soirs, mais, le lendemain matin, ils se retrouvaient frais et dispos, et leurs bourses étaient de nouveau pleines à craquer, au point que cela tenait du miracle.
Il n’était cependant pas mécontent d’être seul à porter à Glipkerio les remerciements de Movarl pour les quatre cargaisons de grain et aussi d’être seul pour lui raconter les extraordinaires aventures qui leur étaient arrivées, l’histoire du dragon, celle des rats et de leurs maîtres humains, à moins qu’ils ne fussent pas leurs maîtres mais leurs alliés. Le temps que Fafhrd revienne de Kvarch Nar, fauché comme les blés et probablement épuisé, et le Souricier occuperait déjà un bel appartement dans le palais de Glipkerio, où il pourrait taquiner son grand camarade en lui offrant son hospitalité et sa faveur.
Il se demandait aussi ce qu’étaient devenus Hisvet, Hisvin et leurs compagnons. Peut-être étaient-ils maintenant à Sarheenmar ou, plus probablement à Ilthmar, ou peut-être encore étaient-ils à dos de chameau en train de gagner quelque retraite aux Pays d’Orient pour se soustraire à la vengeance de Glipkerio et de Movarl. Inconsciemment, il porta la main gauche à sa tempe, où il sentit une petite grosseur. Vraiment, il ne pouvait pas maintenant haïr Hisvet et Frix, sa brave auxiliaire. Certainement, les menaces effrayantes d’Hisvet avaient fait partie du jeu de l’amour auquel elle avait joué. Sans aucun doute, Hisvet avait un faible pour lui, d’une manière ou d’une autre. En outre, il l’avait marquée beaucoup plus qu’elle ne l’avait marqué. Et sans doute la retrouverait-il un jour dans quelque coin éloigné du monde.
Cet oubli et ce pardon un peu fous, le Souricier savait bien qu’ils étaient en partie dus au désir qu’il éprouvait maintenant de trouver une fille acceptable. Sous le règne de Movarl, Kvarch Nar était devenu, selon les critères du Souricier, une ville assez morne et, durant son bref séjour, la seule fille disponible, Hrenlet, avait choisi de suivre Fafhrd. Oui, malgré sa souplesse, Hrenlet tenait un peu de la géante et il ne la regrettait pas trop, surtout à Lankhmar, où il savait bien qu’il pourrait sans peine trouver des douzaines de ces endroits où l’on apaise ses désirs.
Brusquement, l’eau sur laquelle il voguait cessa d’être brune pour prendre une teinte d’un vert profond. Le canot avait dépassé les égouts de Lankhmar. Il longeait maintenant le gouffre de Lankhmar, fjord au pied de la citadelle, abîme insondable dont personne ne connaissait la profondeur. Le matelot dut contourner un étrange obstacle : une glissière de cuivre large comme un homme, supportée par de grosses poutres soudées, qui descendait du palais et touchait presque la surface de l’eau. Le Souricier se demandait si le curieux Glipkerio avait pratiqué le sport aquatique pendant son absence. À moins que cette glissière ne servît à se débarrasser des serviteurs dont il n’était pas content et à expédier dans la mer les esclaves qui avaient cessé de plaire, convenablement lestés de plomb au préalable. Puis il remarqua, au sommet de la glissière, un curieux véhicule en forme de broche (qu’est-ce que cela pouvait bien être ?) long comme trois hommes, fait d’un métal gris. Encore un problème !
Le Souricier aimait les problèmes ; sans doute aimait-il mieux les poser aux autres que de les résoudre, mais il n’avait pas le temps de résoudre celui-là. Le canot avait accosté à l’embarcadère royal et il dut se lever et montrer aux eunuques de garde son anneau à l’emblème de l’Êtoile de Mer qui prouvait sa qualité de courrier et qu’il tenait de Glipkerio ; il montra aussi le parchemin avec le sceau de Movarl aux deux épées croisées.
C’est le parchemin qui fit la plus grande impression sur le garde. On lui fit traverser les quais, monter un escalier élégant aux marches de bois peint, et il se retrouva dans la Salle d’Audience de Glipkerio, une grande pièce de céramique bleue avec des emblèmes marins, où trois grandes colonnes portaient des bas-reliefs représentant des poissons.
La salle était immense, malgré les rideaux bleus qui la divisaient en deux parties. Deux pages nus et rasés s’inclinèrent devant le Souricier et ouvrirent les rideaux devant lui. Leurs mouvements silencieux et sinueux se détachant sur ce fond bleu le firent penser à des tritons. Il s’avança dans l’ouverture triangulaire et fut accueilli par un « chut ! » distant et impérieux.
L’ordre avait été proféré par les lèvres vermeilles de Glipkerio lui-même et le monarque efflanqué avait levé un doigt décharné de sa longue main pour imposer le silence ; le Souricier s’arrêta donc net. Avec un léger frottement, les rideaux bleus retombèrent derrière lui.
Devant ses yeux, c’était une scène des plus étranges, des plus inattendues. Le cœur du Souricier cessa un instant de battre, tant il était loin d’avoir imaginé ce qu’il voyait maintenant devant lui.
Trois vastes arcs conduisaient à un porche où se trouvait le véhicule gris et pointu qu’il avait remarqué au sommet de la glissière ; il pouvait maintenant voir sur la partie arrondie une porte montée sur charnières.
Au bout de la pièce la plus proche, une grande cage, au fond épais, aux lourds barreaux, contenait une douzaine de rats noirs qui pépiaient et se démenaient sans arrêt, secouant par moments les barreaux d’un air menaçant.
À l’autre bout de la pièce bleu océan, près de l’escalier en colimaçon qui menait au sommet du plus haut minaret du palais, Glipkerio s’était levé avec entrain de sa couche d’audience en or en forme de coquille. Le fantasque suzerain avait une tête de plus que Fafhrd avec la minceur d’un Mingol affamé. Une toge noire lui donnait l’apparence d’un cyprès funéraire. Peut-être pour atténuer cet aspect peu engageant, il portait une couronne de petites fleurs violettes sur sa tête blonde aux cheveux contenus par des anneaux d’or.
Tout près de lui, moitié moins haute que lui, s’appuyant de tout son poids contre lui, habillée d’une robe vague de soie d’un blond pâle, il y avait Hisvet. La Griffe de Chat du Souricier lui avait laissé, de la narine jusqu’à la mâchoire, une cicatrice encore rouge, qui lui aurait donné une expression sardonique si elle n’avait adressé au Souricier son plus joli sourire.
Presque à mi-chemin de la couche et de la cage aux rats se trouvait le père d’Hisvet, Hisvin. Sa silhouette décharnée était enveloppée d’une toge noire ; il avait conservé son étroit casque de cuir avec de longues oreillettes. Il regardait fixement et férocement les rats encagés et allongeait vers eux ses longs doigts comme pour les hypnotiser.
— Ah ! Sombres habitants des Noires Profondeurs !… commençait-il à dire comme une incantation, d’une voix rendue sifflante par l’âge mais tonitruante et autoritaire.
À ce moment, une jeune servante nue apparut par une porte étroite près de la couche d’audience, portant sur sa tête rasée un plateau d’argent avec des gobelets et plusieurs assiettes d’argent empilées. Ses poignets étaient enchaînés à son corps et, entre ses chevilles, une fine chaîne d’argent l’empêchait de faire des pas plus grands que ses petits pieds aux ongles vermeils.
Sans « chut ! » cette fois-ci, Glipkerio leva sa longue main vers elle et fit encore une fois signe de garder le silence. La jeune fille s’arrêta immédiatement ; elle se tint immobile, silencieuse comme un bouleau par un jour sans le moindre souffle d’air.
Le Souricier était sur le point de dire :
— Puissant suzerain, quelle diabolique sorcellerie ! Vous êtes entouré par vos pires ennemis !
Mais, à cet instant, Hisvet lui sourit et il ressentit un délicieux picotement tout au long de sa colonne vertébrale, ainsi qu’une curieuse impression à l’endroit où la petite flèche d’argent avait pénétré dans sa peau, et il fut incapable de parler.
Hisvin recommença ses incantations en lankhmarien, avec un léger accent d’Ilthmar qui rappela au Souricier l’accent du rat Grig :
 
Ah ! Sombres habitants des Noires Profondeurs !
Aux ordres ! Regagnez des rats l’obscure tombe,
Abaissez vos regards, et qu’en vous tout retombe,
La queue et la fourrure, et arrêtez vos cœurs !
 
Tous les rats s’entassèrent dans un recoin de la cage, fuyant Hisvin, pépiant et s’agitant, montrant les signes de la plus extrême frayeur. La plupart d’entre eux s’étaient mis debout sur leurs pattes de derrière et s’agrippaient aux barreaux, comme une foule humaine en proie à la panique.
Le vieil homme semblait maintenant faire des passes mystérieuses, et continua son discours.
 
Fermez, fermez les yeux, suspendez votre souffle.
Dans l’ignoble senteur du séjour des rats morts !
Tout en vous s’amollit ; gagnez l’ultime port :
Un tour, un dernier tour ! Et mourez tous, maroufles !
 
Et c’est exactement ce que firent les rats noirs : ils firent encore un tour, comme des acteurs amateurs qui veulent donner une allure plus dramatique à leur sortie, puis tombèrent tous ensemble, d’une manière tout à fait convaincante, sur le sol de leur cage, les uns par-dessus les autres.
Glipkerio se mit à applaudir de ses mains étroites, presque aussi longues que des pieds, et cela produisit un curieux bruit de pas nus. Puis le monarque filiforme se précipita vers la cage à si grands pas que sa toge prit l’allure d’une tente de nomade. Hisvet le suivit légèrement ; Hisvin en fit autant, mais avec plus de componction.
— As-tu vu cette merveille, Souricier Gris ? demanda Glipkerio de sa voix cassée, et il fit signe au courrier de s’approcher. À Lankhmar, les rats sont devenus une véritable plaie. Ton nom te désigne pour nous en protéger, mais tu es revenu un peu tard. Heureusement, par les dieux aux os noirs, qu’ils soient bénis ! mon redoutable serviteur Hisvin, et son incomparable fille, l’apprentie-sorcière Hisvet, ont su conquérir les rats qui menaçaient le convoi de grain et ont pris les mesures qui s’imposaient contre cette plaie ratière locale, des mesures magiques qui seront sûrement efficaces, comme ils viennent maintenant d’en faire la démonstration.
À ce point de son discours, le fantasque suzerain sortit de sa toge un long bras nu et tapota le Souricier sous le menton, au déplaisir de celui-ci, encore qu’il prît soin de le cacher.
— Hisvin et Hisvet m’ont même dit, ajouta Glipkerio sans avoir l’air d’y toucher, qu’ils t’avaient toi-même suspecté de t’être ligué un moment avec les rats (quelle noirceur se cacherait donc sous ton costume gris et ta petite figure ?), et avaient dû te ligoter. Mais tout est bien qui finit bien, et je te pardonne.
Le Souricier commença un long discours, tout à la fois défensif et accusateur, mais ce discours ne fut que mental car, bien au contraire, il s’entendit dire :
— J’ai ici, Monseigneur, une lettre urgente qui vous est envoyée par le roi des Huit Cités. De toute manière, il y a eu un dragon…
— Ah oui ! le dragon bicéphale !
Glipkerio l’interrompit avec une autre tape de ses doigts décharnés. Il enfouit le parchemin dans sa toge sans même jeter un coup d’œil sur le sceau.
» Morval m’a informé par albatros postal de l’illusion d’optique qu’ont eue mes marins. Hisvin et Hisvet, qui sont tous les deux des maîtres en psychologie, m’en ont donné l’explication. Les marins sont très superstitieux, Souricier Gris, et il est bien évident que leur imagination est des plus contagieuses, beaucoup plus que je n’aurais cru, puisque tu as été toi-même contaminé ! J’aurais compris cela de ton camarade barbare, Favner ? Fafrah ? ou même de Slinoor ou de Lukeen (que sont donc les commandants sinon des marins qui ont reçu de l’avancement ?) mais de toi, qui es quand même un peu civilisé !… Enfin ! Je te pardonne cela aussi. Oh ! Quelle chance qu’Hisvin ait eu la bonne idée de garder la flotte sous surveillance avec son petit bateau !
Le Souricier se rendit compte qu’il était en train d’approuver, tandis qu’Hisvet et Hisvin, celui-ci avec une ironie visible, souriaient béatement. Il jeta un coup d’œil sur l’amas de rats qui, avec beaucoup de maîtrise, feignaient d’être morts. Ils semblaient tous rigides mais leurs paupières, quoique baissées, avaient l’air terriblement vivantes !
— Leur fourrure n’est pas tombée, dit-il d’un ton critique.
— Il ne faut pas être trop littéral, lui dit Glipkerio en riant. Tu ne comprends rien aux licences poétiques !
— Ni rien aux suggestions humano-animales, ajouta Hisvin avec componction.
Le Souricier tira discrètement sur une longue queue de rat qui passait par un intervalle entre les barreaux. Il n’y eut pas la moindre réaction.
Mais Hisvin le vit et fit claquer un de ses ongles ; le Souricier crut voir un léger mouvement dans le tas de rats. À ce moment, tout à coup, une puanteur nauséabonde s’échappa de la cage. Glipkerio eut un haut-le-cœur. Hisvet se pinça délicatement le nez entre le pouce et l’annulaire.
— Avez-vous encore le moindre soupçon sur l’efficacité de mes incantations ? demanda Hisvin au Souricier, avec la plus exquise politesse.
— Ces rats ne se corrompent-ils pas plutôt vite ? demanda le Souricier.
Il lui était venu à l’esprit qu’il y avait peut-être dans le plancher de la cage une ouverture coulissante soigneusement dissimulée avec, en dessous, une douzaine de rats morts depuis longtemps, ou tout simplement un quartier de viande bien pourri.
— Hisvin les a tués une deuxième fois, dit d’une voix faible Glipkerio qui pressait sa longue main sur son ventre. Tous les processus de décomposition se sont accélérés !
Hisvin fit un geste rapide en direction d’une fenêtre ouverte sous la voûte de l’entrée. Un Mingol jaune foncé en habit de lin noir se précipita, prit la cage et la projeta dans la mer. Le Souricier le suivit ; il poussa légèrement du coude le Mingol pour avoir, lui aussi, la place de regarder ; s’accrochant d’une main, il se pencha par l’étroite fenêtre et put voir la cage qui tombait, dans une blanche éclaboussure, dans les eaux bleues.
À ce moment, il sentit qu’Hisvet l’avait suivi et pressait fortement son flanc soyeux contre le sien, épousant son corps du coude jusqu’à la cheville.
Le Souricier crut voir les petites formes noires quitter la cage et nager entre deux eaux, vers les rochers, tandis que leur prison d’acier coulait de plus en plus profondément, hors de vue.
Hisvet lui souffla à l’oreille :
— Ce soir, quand l’étoile du soir regagne son lit. Sur la place des Sombres Délices. Sous la tonnelle.
Se retournant vivement, la délicate fille d’Hisvin ordonna à la servante aux colliers noirs et aux chaînes d’argent :
— Du vin doux d’Ilthmar pour Sa Majesté ! Puis tu viendras nous servir.
Glipkerio dégusta un gobelet du liquide incolore, fermenté et pétillant, et devint un peu moins verdâtre. Le Souricier choisit un gobelet d’un vin plus foncé, plus corsé ; il prit aussi une fine tranche de bœuf noir dans le grand plateau d’argent quand, devant lui, la servante se laissa gracieusement tomber à deux genoux, gardant son torse souple parfaitement droit.
Quand elle se releva sans efforts apparents, par une souple ondulation, et qu’elle se dirigea vers Hisvin, à tout petits pas courts à cause des chaînettes, le Souricier remarqua que, si elle ne portait, devant, aucun ornement ni vêture, son dos nu, lui, était rayé, de la nuque jusqu’aux chevilles, de lignes rouges qui dessinaient comme des pointes de diamant.
Il comprit alors qu’il s’agissait là non pas d’un maquillage mais plus simplement des traces d’une mèche de fouet. Ainsi, la grosse Samanda maintenait toujours la discipline ! L’alliance implicite entre le fin et efféminé Glipkerio et la grosse maîtresse du palais pour torturer et maltraiter, cette association était à la fois psychologiquement instructive et dégoûtante. Le Souricier se demanda quelle avait été la faute de la servante. Il aurait aimé faire asseoir Samanda, toute nue, débarrassée de ses vêtements de laine noire, sur un poêle chauffé au rouge, ou la lacérer avec un chat à neuf queues, ou tout simplement lui attacher des gueuses de plomb aux chevilles et la laisser glisser vers l’extérieur sur la glissière de cuivre.
Glipkerio était en train de dire à Hisvin :
— Ainsi, tout ce qu’il faut faire, c’est attirer tous les rats dehors, dans les rues, et leur dire vos incantations ?
— Exactement ! Ô Sage Majesté ! lui garantit Hisvin. Il faut cependant attendre un peu que les étoiles se soient mises à voguer vers leurs puissantes garnisons de l’océan céleste. Ce n’est qu’alors que mes paroles magiques pourront tuer les rats à distance. Je lancerai mes incantations du haut du minaret bleu, et ils mourront tous.
— J’espère que les étoiles seront de cet avis et qu’elles iront vite, dit Glipkerio.
Un léger nuage se mit à planer sur son front, assombrissant son visage étroit et brun.
» Mon peuple commence à me presser de faire quelque chose pour disperser les rats et pour les renvoyer dans leurs trous. Qui va se charger d’attirer les rats, à votre avis ?
— Ne vous en faites pas pour ça, il n’est pas digne de votre auguste cerveau de vous préoccuper de ces détails mineurs, répondit Hisvin. Les rats n’aiment pas se disperser. Prenez les mesures que vous devez prendre et, pendant ce temps, dites à votre conseil que vous gardez en réserve la plus puissante de toutes les armes.
Le Souricier fit une proposition :
— Pourquoi ne pas faire apprendre la formule mortelle d’Hisvin par un millier de pages qui iront la crier dans les trous de rats ? Les rats qui sont sous la terre ne pourront pas savoir si les étoiles ne sont pas à leur place.
Glipkerio fit une objection :
— Mais il est nécessaire, aussi, que les petites bêtes voient la main d’Hisvin. Tu ne comprends rien à ces raffinements, Souricier. Maintenant que tu nous as remis la lettre de Movarl, laisse-nous.
» Mais rappelle-toi bien, ajouta-t-il avec un grand geste qui fit voler sa toge, tandis que ses yeux jaunes brillaient au milieu de son visage en lame de couteau comme deux pièces d’or. Je t’ai pardonné une fois tes retards, petit homme gris, tes racontars sur les dragons et les doutes que tu as émis sur les pouvoirs magiques d’Hisvin. Mais je ne te pardonnerai pas une seconde fois. Ne me parle plus jamais de ça.
Le Souricier s’inclina et se retira ; en passant près de la belle servante au dos marqué, il lui demanda tout bas :
— Ton nom ?
— Reetha, souffla-t-elle.
Hisvet vint vers la servante pour prendre une pleine cuillerée de caviar, dans une cuiller d’argent, et Reetha se laissa automatiquement tomber sur les genoux.
— Sombres Délices, murmura la fille d’Hisvin en faisant rouler les minuscules et noirs œufs de poisson entre ses lèvres, sur sa langue rouge et bleu.
Le Souricier parti, Glipkerio se pencha vers Hisvin ; ses doigts ressemblaient à des potences.
— Un mot à l’oreille, souffla-t-il. Je vous avoue que les rats me rendent quelquefois… comment dire ?… un peu nerveux.
— Ce sont des bêtes tout à fait effrayantes, accorda Hisvin simplement, qui peuvent intimider même les dieux.
 
Fafhrd chevauchait le long de la pierreuse route côtière qui conduisait de Kleig Nar à Sarheenmar, bordée d’un côté par des montagnes abruptes et, de l’autre, par la Mer Intérieure. Les flots sombres de la mer devenaient presque noirs près du rivage et projetaient des embruns jusque sur la route, à quelques mètres au-dessus, ce qui la rendait humide et glissante. Les bas nuages noirs évoquaient moins la vapeur d’eau qu’une fumée rejetée par des volcans ou par des villes en feu.
Le Nordique avait maigri. Il avait sué et brûlé sa graisse. Son visage était bronzé, ses yeux rougis par la poussière et brûlés par le soleil, ses cheveux desséchés. Il montait une grande et puissante jument à qui l’on pouvait compter les côtes tellement elle était décharnée, aux yeux enflammés et inquiétants, qui convenait parfaitement au paysage désolé qu’il traversait.
Il avait échangé avec des Mingols son cheval bai contre cette monture et, malgré le mauvais caractère de la jument, c’est lui qui avait fait la bonne affaire car, au moment de l’échange, son cheval bai était à l’agonie à la suite d’un coup de lance. En approchant de Kleig Nar par la route forestière, il était tombé sur un groupe de trois Mingols décharnés qui se préparaient à enlever deux jeunes sœurs jumelles. Il avait pu contrarier cette cruelle et inesthétique entreprise car il n’avait pas laissé aux Mingols le temps d’utiliser leurs arcs ; ils avaient donc combattu avec leurs lances, leurs cimeterres étroits et courts ne pouvant pas s’opposer à son bâton gris. Le dernier Mingol à terre, perdant tripes et boyaux, Fafhrd s’était retourné vers les filles, que l’on ne pouvait distinguer l’une de l’autre, pour s’apercevoir qu’il n’en avait sauvé qu’une, un Mingol ayant tranché la gorge de l’autre dans le combat. C’est à ce moment que Fafhrd avait pris l’une des montures décharnées des Mingols, en dépit de ses blessures ensanglantées. En sanglotant, la survivante lui avait raconté que sa famille vivait peut-être encore, qu’elle était parmi les défenseurs de Kleig Nar ; aussi Fafhrd la prit-il sur le pommeau de sa selle, malgré tous ses efforts pour se débattre et pour mordre. Quand elle fut un peu calmée, il fut ému par la fraîche poitrine naissante si proche de lui, les grands yeux effrayés, les plaintes enfantines et les pleurs de la petite fille. Elle lui dit que les hommes étaient tous des brutes sauvages. Elle donna même de petits coups de poing sur la forte poitrine velue de Fafhrd. Quoique fort tenté d’assouvir l’envie qu’il en avait, il put se contenir et ménagea sa jeunesse : elle paraissait à peine douze ans malgré sa taille ; elle était grande pour son âge. Quand il l’eut rendue à sa famille, qui fit preuve de plus de soupçons que de gratitude, elle répondit à sa promesse de revenir dans un an ou deux en plissant le nez et en lui jetant un coup d’œil aguichant et moqueur tout en faisant pointer ses seins, ce qui lui fit regretter de ne l’avoir pas prise. Enfin, tout n’était pas perdu puisqu’il y avait gagné une monture fraîche et un bon arc mingol avec son carquois et ses flèches.
Dans Kleig Nar, on se battait maison par maison, rue par rue. Vers l’est, toutes les nuits, on voyait briller les feux des camps mingols. Fafhrd fut très déçu d’apprendre que, depuis des semaines, il n’y avait pas eu le moindre bateau dans le port de Kleig Nar, car les Mingols en occupaient la moitié. S’ils n’avaient pas mis le feu à la ville, c’était que le bois représentait une grande richesse pour ces habitants des steppes sans arbre ; dès qu’ils avaient conquis une maison, leurs esclaves la démontaient, triaient les matériaux et les précieuses planches étaient amoureusement emportées vers l’est sur de grands chariots.
Le bruit courait qu’une bande de Mingols était allée vers le sud, mais Fafhrd avait pris cette direction sur sa monture rétive, un peu calmée par le fouet et par les piqûres des abeilles. Les épais nuages noirs qui s’élevaient au-dessus de la route lui laissaient supposer que les Mingols pouvaient bien ne pas avoir épargné Sarheenmar comme Kleig Nar. Il commençait même à être de plus en plus certain que les Mingols avaient pris Sarheenmar en voyant la longue file de réfugiés aux yeux hagards, désespérés, couverts de poussière, qui encombraient la route en fuyant vers le nord. À certains moments, Fafhrd dut même quitter la route et passer par les collines pour épargner les sabots de sa monture sauvage. Il posa quelques questions à des réfugiés mais ne put comprendre leurs paroles incohérentes. Ils étaient plongés dans la terreur, en plein cauchemar, ce qui n’étonna pas tellement Fafhrd, qui connaissait bien le goût des Mingols pour la torture.
À ce moment, il vit une troupe de cavaliers mingols galopant en désordre dans la même direction que les Sarheenmariens en fuite. Leurs chevaux étaient couverts d’écume et les cavaliers montraient les plus grands signes de terreur. Ils ne parurent pas voir Fafhrd, ne firent pas mine de l’attaquer, mais ce n’était pas une ruse, simplement de la panique, et ils galopaient aussi vite que possible. Ils n’attaquaient pas, ils fuyaient.
Fafhrd prit un petit galop et, tout en remontant le fleuve humain affolé, se demanda quelle horreur pouvaient bien fuir ensemble Mingols et Sarheenmariens.
 
Les rats noirs se montrèrent dans Lankhmar tout le long de la journée ; ils ne volèrent rien, ne mordirent personne ; ils se contentèrent de se montrer. Ils sortirent de leurs trous nouvellement rongés, s’assirent sur les appuis des fenêtres, se couchèrent sur le pas des portes avec calme et assurance, comme des chats. Ils n’épargnèrent ni les boudoirs des grandes dames, ni les taudis des pauvres.
Toutes les fois qu’on les voyait, il y avait un grand bruit, des pas rapides, et les Lankhmariens prenaient tout ce qui leur tombait sous la main : les casseroles, les bracelets de pierreries, les couteaux, des cailloux, des pièces d’échec, n’importe quoi. Mais il se passait souvent un temps assez long avant qu’on remarque leur présence, car ils semblaient aussi calmes que s’ils étaient chez eux.
Quelques-uns trottaient tranquillement entre les chevilles et les toges noires des gens qui se pressaient en foule dans les rues ; ils se conduisaient comme des petits chiens domestiques provoquant juste quelques remous quand on les remarquait. Cinq s’assirent sans bouger, comme des bouteilles noires aux yeux brillants, sur le rayon le plus élevé du magasin du plus riche épicier de Lankhmar. Il se passa longtemps avant qu’on les voie ; alors on se mit à les bombarder avec toutes sortes de boîtes et d’épices variées, avec des baies de hrups, même avec des pots de caviar ; après quoi ils se retirèrent lentement par un trou de rat qui, la veille encore, n’existait pas. Au milieu des sculptures de marbre noir qui décoraient le Temple des Bêtes, une douzaine d’entre eux se glissèrent et prirent des poses de statues, immobiles sur deux pattes, jusqu’au point culminant de la cérémonie ; ils se mirent alors à danser lentement, sur un rythme à cinq temps, entre les idoles. À côté du mendiant aveugle Naph, trois s’installèrent confortablement, et on les prit pour son sac à dos toujours noir de saleté, jusqu’au moment où un voleur tenta de le voler. Un autre rat se mit sur le coussin brodé de perles du petit ouistiti noir d’Elakeria, la nièce du suzerain, qui faisait une énorme consommation d’amants, et y resta jusqu’au moment où elle voulut caresser son animal familier et que, au lieu de mettre la main sur une soyeuse fourrure, elle toucha des poils courts et rigides.
À l’époque des inondations et des catastrophes qui avaient accompagné l’effrayante peste noire, les rats, on s’en souvenait encore, avaient envahi Lankhmar, mais ils s’étaient contentés alors des rues et des places, sans montrer l’impudence qui maintenant les gagnait.
Devant ce comportement, les vieilles gens, les conteurs et les étudiants aux barbes pointues rappelèrent les légendes de l’ancien temps selon lesquelles il y avait eu, à l’endroit même où depuis soixante siècles s’élevait Lankhmar, une immense cité peuplée de rats aussi grands que des hommes. À cette époque, les rats avaient un langage, un gouvernement, et leur immense empire s’étendait jusqu’aux frontières du monde inconnu contigu à celui des hommes, mais plus uni. Et, bien en dessous de leur demeures actuelles, bien plus bas que les hommes avaient jamais creusé, on disait qu’il y avait encore aujourd’hui une immense métropole de rongeurs, basse de plafonds, avec ses rues, ses maisons, ses lampadaires et même ses greniers débordant de grain.
Il semblait maintenant que les rats ne possédaient pas seulement cette légendaire métropole souterraine, mais bien aussi le Lankhmar qui s’élevait à la surface de la terre, tellement ils y circulaient et s’y installaient tranquillement, avec arrogance même.
Les matelots du Calmar s’étaient préparés à aller retrouver leurs compagnes dans les tavernes et pensaient se faire offrir à boire en racontant l’histoire de l’effrayante attaque lancée par les rats contre leur navire, mais ils se rendirent vite compte que Lankhmar ne portait intérêt qu’à sa propre blessure. Ils s’en montrèrent fort déçus, et prirent peur. Quelques-uns d’entre eux cherchèrent refuge sur le Calmar, où l’officier observateur avait remis en vigueur l’extinction des feux et où, en compagnie du petit chat, Slinoor arpentait le pont avec inquiétude.


VIII
G lipkerio Kistomerces ordonna qu’on allume les cierges alors que les rayons du soleil couchant éclairaient encore faiblement la salle de banquet aux fenêtres léchées par la mer. Le filiforme monarque semblait tout joyeux ; il sautillait et riait en assurant à ses conseillers graves et inquiets qu’il possédait une arme secrète pour mettre les rats hors de combat et stopper leur insolente invasion ; Lankhmar, selon lui, en serait débarrassée avant la prochaine pleine lune. Il se moqua de son vieux capitaine-général, Olegnya Mingolsbane, qui voulait faire venir des troupes des cités et des villes de l’extérieur pour combattre les envahisseurs au noir pelage. Il semblait ne pas prêter la moindre attention aux faibles trottinements qui se faisaient entendre derrière les draperies chaque fois que la conversation tombait, ni aux grignotements, ni même aux ombres furtives que l’on voyait passer de temps à autre dans la lumière des cierges. Au cours de l’interminable banquet, il devint même de plus en plus joyeux, détendu et insouciant. Il semblait frappé de folie, murmura un des convives à l’oreille de son voisin. Par deux fois, cependant, sa main droite se mit à trembler alors qu’il portait à ses lèvres son grand verre à pied empli de vin et que, sur la table, il agitait nerveusement les doigts de sa main gauche, pianotant sans arrêt. Ses longues jambes osseuses étaient crispées et il avait engagé les talons de ses bottes dorées dans un anneau d’argent fixé à sa chaise pour empêcher ses pieds de toucher le sol.
À l’extérieur, la lune montait dans le ciel, énorme et sinistre, et l’on pouvait voir dans sa pâle lumière des ombres basses, lentes, bossues, sur tous les toits de la ville, sauf sur ceux de la Rue aux Dieux où se trouvaient les nombreux temples dédiés aux dieux vénérés dans Lankhmar et le temple des dieux de Lankhmar avec son haut clocher carré qui jamais ne carillonnait.
 
Le Souricier Gris arpentait lentement le sentier sableux qui faisait le tour du bosquet d’arbres odoriférants taillés en tonnelles. Chaque arbre formait une coupole hémisphérique énorme aux parois de branches fines, soigneusement disposées, chargées de feuilles vertes et de fleurs blanches. Lorsqu’on pénétrait à l’intérieur, on se trouvait dans une pièce en forme de cloche aux murs tapissés de feuilles et de fleurs, une pièce où l’on se sentait parfaitement isolé. Des lucioles, des papillons de nuit, de lumineuses abeilles nocturnes butinaient les fleurs et dispensaient une douce lumière tamisée dans chacune de ces tentes naturelles, les traversant d’éclairs multicolores, de rayons dorés, pourpres et rouges d’un effet fantastique.
Sous deux ou trois de ces ombrelles on pouvait déjà entendre les doux murmures des amants, à moins, pensa le Souricier (qui avait l’esprit assez retors), qu’il ne s’agit de voleurs ayant choisi ces emplacements traditionnellement innocents et sacrés pour comploter leurs prochains brigandages. S’il avait été plus jeune, ou au cours d’une autre nuit, le Souricier aurait peut-être tendu l’oreille pour surprendre les propos de ces amateurs de solitude, afin de leur couper l’herbe sous le pied et d’attaquer le premier les victimes qu’ils avaient choisies. Mais il avait ce soir-là d’autres rats à fouetter.
À l’est, de hautes maisons masquaient la lune, si bien que, en dehors des lumières scintillantes sous les bosquets, la place des Sombres Délices était plongée dans une profonde obscurité, percée seulement par les lanternes des échoppes de toile où l’on vendait des friandises ou des boissons, ou par les courtisanes balançant en rythme leurs petites lanternes rouges pour attirer les clients.
Ces lumières-là, pour le moment, irritaient au plus haut point le Souricier qui pourtant les avait bien souvent suivies sous les tonnelles, attiré par elles comme l’abeille par le miel ; deux fois même, lors de sa traversée à bord du Calmar, il les avait suivies en rêve. Mais, ce même après-midi, il avait fait des visites fort embarrassantes : il avait d’abord été chez des gourgandines à la mode, puis dans les bordels les plus canailles, pour s’apercevoir que sa virilité, qui l’avait tellement tourmenté à Kvarch Nar et à bord du Calmar, était maintenant fort amoindrie. Il semblait être devenu complètement impuissant devant toute autre femme qu’Hisvet. Pendant cette demi-journée, chaque fois qu’il avait embrassé une femme, la petite figure triangulaire d’Hisvet était venue s’interposer et, par comparaison, lui avait fait trouver le visage de sa compagne du moment terriblement épais et vulgaire, tandis que la minuscule flèche d’argent encore incrustée dans sa tempe irradiait dans tout son corps un curieux sentiment d’ennui et de triste satiété.
De sa chair, ce sentiment lui montait au cerveau. Il savait bien que les rats, malgré les lourdes pertes éprouvées à bord du Calmar, menaçaient Lankhmar. Les rats étaient moins sensibles à leurs pertes numériques que les hommes et, en outre, se reproduisaient beaucoup plus vite. Lankhmar était une cité pour laquelle il éprouvait une certaine affection, celle d’un homme pour son jouet favori. Il était certain que les rats qui la menaçaient avaient, du fait d’Hisvet ou d’une cause plus lointaine, une organisation et une intelligence proprement effrayantes. Même maintenant, il ne pouvait s’empêcher d’imaginer que, sous ses pieds, des troupes et des troupes de rats se dirigeaient sous les prairies et les sentiers de la place vers les bosquets, lui tendaient une embuscade invisible et se préparaient à l’attaquer en rangs serrés.
Il se rendait compte qu’il avait perdu le mince capital de confiance que Glipkerio avait jamais eu en lui, que Hisvin et Hisvet, après une défaite apparemment totale, avaient su renverser les rôles et qu’il faudrait une fois de plus les combattre et les défaire, comme il devait, une fois de plus, regagner la confiance du faible Glipkerio.
Mais Hisvet, bien loin d’être un ennemi à battre, était la fille pour laquelle il se desséchait, le seul être qui pouvait lui redonner foi en sa chair égoïste et calculatrice. Il toucha du doigt la petite bosse que la minuscule flèche d’argent faisait sur sa tempe ; il ne faudrait qu’un instant pour lui faire traverser la mince peau qui la recouvrait, mais il avait un peu peur de ce qui se passerait s’il le faisait ; ne risquait-il pas de perdre non seulement ce triste désir, mais aussi la source de tout sentiment, et peut-être même la vie ? D’ailleurs, il ne tenait pas du tout à se débarrasser de ce souvenir d’argent que lui avait laissé Hisvet.
Sur le gravier du sentier, un bruissement léger mais plus fort que ne pouvait faire une seule paire de pieds, lui fit lever la tête. Deux souples et fines nonnes en robes noires, la robe des dieux de Lankhmar, avec des cornettes étroites et empesées qui laissaient leur visage complètement dans l’ombre, s’approchaient de lui, la main dans la main.
Il avait connu de nombreuses courtisanes dans le parc des Sombres Délices. Il savait que beaucoup d’entre elles adoptaient presque tous les vêtements possibles et imaginables pour exacerber les sens de leurs clients, jeunes ou vieux, pour éveiller et réveiller leur flamme : la défroque rapiécée de la mendiante, les bas-de-chausses, le pourpoint et les cheveux courts des pages, les courroies des esclaves des pays d’Orient, la fine cotte de mailles et le heaume à visière accompagnés de l’épée longue et mince d’un prince combattant venu de quelque lieu éloigné de Nehwon, les feuillages bruissant des nymphes des bois, les souples herbes aquatiques des nymphes marines, le petit tablier de l’écolière, les habits brodés d’or de tous les dieux admis dans Lankhmar, car les habitants de la Cité des Toges Noires n’attachent que rarement – ou même jamais – la moindre importance aux blasphèmes proférés contre de tels dieux, car il y en a des milliers et qu’on peut facilement les remplacer.
Mais il y avait un habit qu’aucune courtisane n’avait jamais osé usurper : la simple robe noire, toute droite, et la cornette des vrais dieux de Lankhmar.
Et cependant…
À une douzaine de mètres de lui, les deux silhouettes légères arrivèrent à la tonnelle la plus proche. L’une d’elles écarta les branches souples d’un bras dont la large manche noire pendait comme une aile de chauve-souris. L’autre silhouette se glissa dans l’interstice. La première la suivit, mais la cornette avait légèrement glissé et avait, l’espace d’un instant, découvert le visage souriant de Frix.
Le cœur du Souricier s’arrêta véritablement de battre un instant.
Quand le Souricier entra dans la coupole, il y eut une véritable explosion de lucioles brillantes, de blanches fleurs qui tombèrent par terre comme si l’arbre lui-même voulait l’accueillir ; les deux silhouettes légères lui firent face non sans avoir retiré leurs cornettes. Frix était telle qu’elle lui était apparue sur le Calmar, mais elle avait emprisonné ses noirs cheveux dans une résille d’argent ; un sourire plissait ses lèvres, mais son regard demeurait distant et grave. Quant à la chevelure d’Hisvet, c’était une féerie de vif-argent, et ses lèvres semblaient déjà prêtes au baiser, tandis que son regard se portait sur toute la personne du Souricier, l’examinant avec les signes de la plus grande satisfaction.
Elle fit un pas vers lui.
Avec un grondement de bonheur qu’il fut seul à percevoir, le sang du Souricier se rua dans ses artères, vers le centre de son plaisir, ravivant en un instant sa virilité comme si un génie bienfaisant avait de la main érigé une puissante tour.
À l’instar de son sang, le Souricier se rua sur Hisvet et la prit dans ses bras.
Mais, par un chassé-croisé bien étudié, les deux filles avaient échangé leurs places, si bien qu’il embrassa Frix et se retrouva joue à joue avec elle car, au dernier moment, elle avait légèrement mis la tête de côté.
Le Souricier aurait alors voulu se dégager en murmurant des excuses de courtoisie presque sincères, car il sentait à travers sa robe le corps souple de Frix qui épousait le sien de la manière la plus complète et il se rendait bien compte que Frix ne pouvait rien ignorer de son émoi ; et il l’aurait fait si, à ce moment, Hisvet, passant la tête par-dessus l’épaule de Frix, n’avait avidement plaqué ses lèvres sur celles du Souricier qui, sans attendre, sans hésiter, se mit à imiter goulûment la succion d’une abeille récoltant du nectar.
Il se crut transporté au septième ciel, le ciel qui est spécialement réservé aux plus jeunes et aux plus beaux des dieux.
Mais Hisvet lui déroba quand même ses lèvres, gardant la tête si proche qu’il pouvait voir la marque de la Griffe de Chat lui faisant un ruban rouge bordé de bleu qui courait de sa narine magnifique jusqu’au bas de sa mâchoire veloutée, et qu’il put l’entendre murmurer avec douceur :
— Réjouis-toi, délicieux spadassin, car tu as baisé sur ses véritables lèvres une Demoiselle de Lankhmar, ce qui est proprement inimaginable, ce qui est d’une familiarité incroyable ; mieux : ce sont mes propres lèvres que tu as embrassées, ce qui passe la compréhension ! Et maintenant, spadassin, réjouis ton visage, qui est bien la plus noble partie de ton corps, le vrai masque de ton âme. Voici certainement une tâche dégradante pour moi, comme si une divinité prenait la peine de masser et d’enduire d’huile le pied sale d’un simple soldat, mais cette tâche dégradante, je m’en acquitte avec le plus grand plaisir.
Pendant ce temps, les doigts agiles de Frix se chargeaient de lui déboucler sa ceinture. Il entendit un double et léger tintement quand elle fit glisser successivement son couteau et sa Griffe de Chat sur le sol recouvert de fleurs blanches à l’ombre de l’arbre-tonnelle.
— Rappelle-toi : ne fixe les yeux que sur moi, lui souffla Hisvet comme en un doux reproche. Je n’éprouve aucune jalousie à l’égard de Frix, du moins tant que tu continues à ne pas la regarder.
Si ténue que fût la lumière, il faisait pourtant plus clair sous l’arbre ; la lune avait dû se lever. À moins que toutes les lucioles et tous les papillons lumineux ne se soient réunis. Il y en avait en effet un assez grand nombre qui volaient et tournaient sans cesse sous le feuillage.
Le Souricier serra plus fortement ses bras autour de la tendre poitrine de Frix, tout en murmurant à Hisvet :
— Oh ! Blanche Princesse… Oh ! Glacial Objet de mes désirs… Oh ! Fraîche Déesse de l’érotisme… Oh ! Vierge Démoniaque…
Et, pendant qu’il disait ces mots sans suite, elle couvrait de doux baisers ses paupières, ses joues, ses oreilles. Elle le caressait de ses longs cils, si bien que la racine de l’amour était tendrement cultivée et devenait de plus en plus volumineuse. Le Souricier aurait voulu lui rendre ses caresses mais elle lui fermait la bouche avec la sienne. Comme il lui caressait les dents avec la langue, il remarqua qu’elle avait deux incisives centrales plus longues que la normale, mais, dans l’état où il se trouvait, il n’y vit qu’une beauté supplémentaire. Même si Hisvet s’était révélée proche du dragon, de l’araignée géante blanche ou, pourquoi pas, du rat, il l’aurait aimée et l’aurait prise tout entière. Même si elle avait élevé au-dessus de sa tête le dard acéré du scorpion, il lui aurait donné un baiser d’amour. Non, pensa-t-il tout à coup, il n’irait peut-être pas jusque-là… Mais peut-être en serait-il capable quand même car, à cet instant, les sourcils d’Hisvet s’attardaient sur la peau qui recouvrait la petite flèche d’argent enfouie dans sa tempe.
Il était en pleine extase, pensait-il. Il lui semblait qu’il allait atteindre le neuvième et ultime ciel où ne vont que quelques héros choisis qui y mènent une vie pleine de rêves luxurieux et y sont soumis à des plaisirs presque impossibles à supporter pendant que, au-dessous d’eux, ils contemplent les jeux enfantins des dieux ordinaires qui s’acharnent à compter les oiseaux-mouches, à faire brûler de l’encens ou à diriger des foules d’animaux.
Le Souricier n’aurait jamais su ce qui devait se passer après, et la suite aurait sans doute été toute différente, s’il ne s’était trouvé tout à coup insatisfait de cette suprême extase et n’avait décidé une fois de plus de désobéir à l’implicite injonction d’Hisvet et de jeter quand même un regard sur Frix. Jusqu’à ce moment, il avait obéi et ne l’avait pas le moins du monde regardée, mais il pensa tout à coup que cela tendrait un peu plus la catapulte du plaisir s’il pouvait voir à la fois les deux têtes de sa bête d’amour.
C’est pourquoi, quand Hisvet recommença à lui agacer l’oreille de la pointe de sa langue rouge et bleu, il l’encouragea à continuer son petit jeu en lui montrant par de petits soubresauts, par de petits grognements, qu’il était sur le point de succomber au plaisir, ce qui ne l’empêcha pas de jeter un coup d’œil dans l’autre direction et de regarder subrepticement le visage de Frix.
Sa première pensée fut qu’elle tenait la tête dans une position des plus inconfortables, car elle se tordait le cou sous un angle incroyable afin d’éloigner sa tête à la fois de celle de sa maîtresse et de celle du Souricier. Sa seconde pensée fut que, malgré ses joues enflammées de passion, malgré son souffle court et parfumé, ses yeux restaient tristement froids et mélancoliques, comme si elle regardait quelque monde éloigné, comme si elle faisait partie d’un jeu d’échecs où elle-même, sa maîtresse et le Souricier ne seraient que de simples pions, ou comme si elle regardait en rêve une scène de sa lointaine enfance, ou si encore…
Ou peut-être regardait-elle quelque chose de beaucoup plus proche que tout cela, si proche que c’était derrière lui et non dans quelque monde extérieur…
C’est pourquoi, avec la plus grande discourtoisie, il éloigna son oreille de la langue fouineuse d’Hisvet et détourna la tête pour jeter un regard par-dessus son épaule ; il aperçut alors une curieuse silhouette avec un bras à demi levé tenant une chose qui jetait un reflet bleu-gris.
Le Souricier eut le réflexe de se laisser tomber à terre, s’arrachant brutalement à Frix. Il se reçut sur la main gauche qui, l’instant d’avant, caressait les doux seins de la servante d’Hisvet.
Ce fut un mouvement fait tout juste à temps mais pas avec la précision requise. Le dos de sa main gauche heurta le mince poignet d’un homme armé d’un couteau qui lui égratigna l’avant-bras. De sa main droite, il put frapper le Mingol au visage.
Comme la vilaine petite figure noiraude chancelait sous le coup, elle sembla se diviser en deux, telle une créature de légende ayant le pouvoir de se reproduire toute seule, et un deuxième Mingol armé d’un poignard contourna le premier et s’approcha du Souricier qui cherchait sa ceinture et les deux fourreaux qui y étaient accrochés, tirant d’abord sa Griffe de Chat parce que le pommeau de ce poignard fut le premier à portée de sa main.
Frix, toujours drapée dans ses vêtements noirs, dit d’une voix lointaine :
— Alerte et intrusion ! Entrent deux Mingols !
Tandis que, derrière elle, Hisvet s’écriait avec pétulance :
— Oh, quel père détestable ! Il gâche toujours mes créations les plus esthétiques dans le domaine des délices, que ce soit par vile jalousie, sans rien de paternel, ou bien…
Pendant ce temps, le premier Mingol avait eu le temps de récupérer et de rejoindre le second. Ils se jetèrent tous deux sur le Souricier, brandissant leurs coutelas au-dessus de leurs deux têtes jaunes. Le Souricier, pointant sa Griffe de Chat à hauteur de la poitrine, les repoussa d’un violent coup de la ceinture qu’il maniait de l’autre main. Le fourreau alourdi par son épée en frappa un à l’oreille, qui s’écroula. Allons, il était maintenant temps d’en finir avec eux, d’un seul coup de dague s’il avait de la chance.
Mais il n’en eut pas. Il n’avait aucun moyen de savoir si les deux Mingols étaient seuls ou si Hisvet et Frix allaient jouer leur rôle dans la pièce et lui planter leurs couteaux dans le dos pendant que lui-même attaquerait ses souples assassins. En outre, son bras gauche saignait et il ne savait pas si sa blessure était grave. Il lui vint aussi à l’esprit qu’il était engagé dans une affaire peut-être un peu trop ardue pour lui, – une chose qu’il n’aimait pas reconnaître, – qu’il était en train de se débattre dans une situation qu’il ne comprenait pas complètement et que maintenant, dans l’ivresse de ses sens, il risquait sa vie pour une extase bien inhabituelle et qu’il ne pourrait la défendre que par un coup de chance, surtout en l’absence de son brave Fafhrd, de qui il avait le plus grand besoin.
Le temps de deux battements de cœur, il tourna le dos à ses assaillants, passa rapidement devant Frix et Hisvet, toutes deux assez étonnées, et se précipita sur le rideau de branchages de la tonnelle, avec une plus grande débauche de fleurs blanches encore que lorsqu’il y était entré.
Encore cinq battements de cœur, et il se précipitait vers le nord à travers la place des Sombres Délices, sous la lumière de la lune ; il avait alors bouclé sa ceinture et retiré d’une petite bourse un bandage qu’il commença à serrer autour de sa blessure. Encore cinq battements de cœur et il fut dans une étroite allée qui conduisait à la Porte de Mars.
Il avait décidé, même s’il avait honte de se l’avouer, que le temps était venu pour lui de s’aventurer à travers le Grand Marais Salé, puant, plein d’embûches, et de prendre conseil auprès de sa maîtresse en sorcellerie, Sheelba-Au-Visage-Aveugle.
 
Fafhrd éperonna sa jument grise et se dirigea vers le sud par les rues incendiées de Sarheenmar. Il était bien obligé de faire ainsi puisque aucune route ne contournait cette ville bordée par la Mer Intérieure d’un côté et, de l’autre, par des montagnes désertiques. Au-delà de ces hauteurs desséchées, arides, la seule route conduisait au cirque abrupt et désert où s’étendait la Mer des Monstres, au bord de laquelle s’élevait la Cité des Vampires, que tous évitaient soigneusement.
La fumée avait envahi la nuit ; la seule lumière était dispensée par les flammes qui s’échappaient en torrents rugissants des toits, des portes et des fenêtres des immeubles auparavant renommés pour leur fraîcheur, chauffant leurs épaisses murailles de briques séchées au soleil et les portant au rouge, les transformant en une sorte de porcelaine brûlante avant de les faire fondre et de les abattre.
La grande avenue était vide mais Fafhrd gardait les yeux ouverts ; son visage était noirci par la fumée, la sueur dégoulinait. Il avait dégagé son épée du fourreau, s’était assuré que sa courte hache de guerre jouait librement dans sa gaine et avait pris dans la main son arc mingol. Il sentait ballotter dans son dos son carquois de flèches. Contre les flancs de sa monture, ses sacoches étaient maintenant vides et l’outre encore à demi pleine. Dans sa bourse, il n’y avait plus rien, que ce ridicule petit sifflet.
Curieusement, sa jument ne paraissait pas le moins du monde effrayée par le feu qui les entourait. Fafhrd avait entendu dire que les Mingols, par un dressage difficile, habituaient leurs chevaux à toutes sortes de dangers et d’horreurs, avec presque autant de constance qu’ils en mettaient pour leur propre endurance, et qu’ils abattaient sans hésiter les chevaux qui reculaient à la septième attaque d’un animal ou à la seconde attaque d’un homme.
Sa monture s’arrêta pourtant d’un seul coup, comme si elle était pétrifiée, dans une ruelle étroite. Elle haletait et ses yeux se mirent à briller avec encore plus de sauvagerie que ceux de Fafhrd. Comme ses coups d’éperon ne parvenaient pas à la faire avancer, il descendit et la tira de force au centre de la rue enfumée, encerclée par les flammes.
Il vit alors arriver au coin de la rue ce qui lui parut être à première vue une troupe de squelettes immenses et rougeâtres. Chacun d’eux portait un harnais en lambeaux et brandissait dans chaque main une courte épée pointue comme une épingle et à double tranchant.
Un instant interdit, Fafhrd comprit qu’il se trouvait en présence de ces vampires dont, disait-on, la chair et les organes internes étaient transparents, sauf aux endroits où la peau devenait un peu rosâtre, translucide ; sur les organes génitaux, ainsi que sur les lèvres et les petits seins des femmes.
On lui avait également rapporté qu’ils se nourrissaient uniquement de chair, humaine de préférence, et que c’était un spectacle des plus curieux que de voir les bouchées toutes crues descendre derrière leurs côtes, devenir de plus en plus pâles et finir par disparaître au fur et à mesure que leur sang invisible assimilait et transformait la nourriture, à supposer toutefois qu’un homme ait jamais eu la possibilité de regarder un festin de vampire sans devenir lui-même nourriture.
Fafhrd fut rempli de crainte, mais aussi d’indignation à la pensée que lui – qui était manifestement neutre dans cette guerre vampiro-sarheenmaro-mingolienne – était tombé dans une embuscade, car le squelette de tête avait dégainé et Fafhrd dut se mettre rapidement de côté quand il arriva sur lui dans l’air enfumé.
Passant la main par-dessus son épaule, il prit une flèche et abattit le premier vampire d’un coup à la hauteur de la sixième côte, sur son côté gauche. Avec une certaine surprise, il s’aperçut qu’en visant un squelette, on pouvait atteindre aisément un point vital. À mesure que les vampires approchaient avec d’horribles cris de guerre, il remarqua dans leurs corps cristallins des flammes qui brillaient par endroits et comprit que, même si leur chair était solide, ils étaient excessivement maigres, voire décharnés.
Il abattit encore deux autres de ses assaillants, le dernier avec une flèche en plein dans une orbite noirâtre, puis abandonna son arc pour prendre sa hache et son épée et s’escrima avec celle-ci contre les quatre derniers vampires qui, n’ayant pas ralenti leur vitesse, étaient déjà sur lui. La Massue Grise cueillit un des vampires sous le menton, le frappant à mort. C’était curieux de voir un squelette s’effondrer sans entendre cliqueter les ossements. La hache décapita un autre ennemi ; son crâne vola au loin et le corps tomba tout près de Fafhrd, aspergeant sa main d’un liquide chaud, poisseux, invisible.
Tout cela donna au troisième vampire le temps de courir au secours de ses camarades et d’allonger à Fafhrd un coup qui passa heureusement trop haut, l’écorchant sans le blesser profondément.
Cette égratignure, cependant, transforma l’indignation de Fafhrd en une vraie fureur et il lança si violemment sa hache sur le crâne du vampire qu’elle lui échappa des mains. Sa fureur devint même une rage aveugle, qui n’était pas sans arrière-plans sexuels, quand il remarqua que le quatrième et dernier vampire portait comme un pâle soutien-gorge sur ses os blancs, un soutien-gorge qui ressemblait à deux roses épinglées ; il heurta alors les armes du vampire de manière à les lui arracher, puis il s’arrangea pour le faire tomber à terre et là, d’un puissant crochet du gauche, l’abattit sur la route.
Il examina soigneusement le squelette, à la recherche d’un signe de vie, mais celui-ci ne fit pas le moindre mouvement. Il regarda autour de lui pour voir s’il y avait d’autres vampires, mais n’en vit aucun.
La grande jument grise, horrifiée, était restée d’une immobilité de statue pendant tout le combat. Lorsqu’il fut terminé, elle se mit à encenser de la tête, retroussa ses lèvres noires en découvrant ses immenses dents et hennit puissamment.
Posant à côté de lui sa Massue Grise, Fafhrd s’agenouilla près du squelette femelle et mit deux doigts sur la chair invisible, sous le maxillaire. Il sentit un faible pouls. Sans cérémonie, il la prit à bras-le-corps ; elle pesait un peu plus qu’il n’avait pensé et sa souplesse le surprit, comme le fit aussi le contact souple et résistant de son invisible peau. Maîtrisant son désir de vengeance, il la chargea sur sa selle, les jambes d’un côté, le reste du corps de l’autre. La jument regarda en arrière, retroussa encore une fois ses lèvres, hennit moins fort que la première fois mais resta tranquille.
Fafhrd pansa ses blessures, récupéra sa hache et la remit dans sa gaine, reprit son arc, remonta sur la jument et partit au petit galop dans la rue entourée de flammes, au milieu des nuages de fumée et des étincelles qui crépitaient de toutes parts. Il fit grande attention à d’éventuelles embuscades, regardant avec curiosité et étonnement ce qui, sur sa selle, ressemblait à un bassin, considéra les trous des orbites, remarqua même les sillons des deux sinus et tous les autres détails du squelette.
Au bout d’un moment, il haussa les épaules, reprit son arc et mit la main sur une croupe chaude et souple, pour avoir la certitude que ce qu’il touchait, c’était bien une femme.
 
Les rats pillaient Lankhmar. Ils mettaient littéralement la cité à sac et ne s’occupaient pas seulement de nourriture. Ils ôtèrent des yeux d’un voiturier mort les vieilles pièces de monnaie de cuivre verdi, ils prirent aussi le nez de platine, les boucles d’oreilles et anneaux de bouche dans le coffret à bijoux fermé à triple tour de la filiforme tante de Glipkerio, rongeant dans l’arrière de l’épais coffre de chêne une porte supplémentaire. Le plus gros épicier vit disparaître toutes ses noix de Hrusp, son caviar gris tiré des Ool Plern, ses cœurs d’alouettes séchés, son fortifiant à base de viande de tigre, ses doigts-de-mort confits, ses gaufrettes d’ambroisie, il perdit tout cela mais ses denrées moins onéreuses ne furent pas touchées. Dans la Bibliothèque Nationale, furent pris des parchemins rares, dont les précieux plans de forage et les chartes accordant les privilèges de creuser des puits dans les plus anciens quartiers de la Cité. Les friandises s’évanouirent des dessertes, les jouets princiers des nurseries, les douceurs des plateaux de vermeil, et aussi les picotins d’avoine des mangeoires des chevaux. Des bracelets furent décrochés des poignets des amants en train de faire l’amour, des bourses furent soustraites à des gardes et à des chasseurs de rats en armes ; les chats et les furets eurent leur nourriture volée sous leur nez.
Détail piquant : les rats ne rongèrent qu’aux endroits où il fallait se frayer un passage ; ils ne laissèrent aucune saleté, ils effacèrent leurs traces et polirent leurs coups de dents. Ils n’abîmèrent rien et empilèrent proprement en tas leurs noires déjections, exactement comme on prend soin d’une maison pendant l’absence de son propriétaire – une maison que peut-être ils occuperaient un jour en permanence.
On installa les pièges à rats les plus subtils, on déposa partout du poison, on boucha les trous de rats avec des plaques boulonnées, on alluma des chandelles dans tous les recoins obscurs, on fit garder tous les endroits possibles, et tout cela pour rien.
L’étonnant, c’est que les rats montrèrent, dans beaucoup de leurs actes, une sagesse pratiquement humaine. Parmi les quelques passages que l’on découvrit, plusieurs paraissaient avoir été sciés plutôt que rongés, le bois découpé ayant été replacé pour former une petite porte. Avec des cordes qu’ils avaient fabriquées, ils attrapèrent les friandises qu’on avait pendues au plafond pour les protéger. Quelques témoins terrifiés assurèrent qu’ils en avaient vu lancer ces cordes comme des lassos ou les attacher à de petites flèches envoyées par leurs arbalètes. Il semblait qu’ils eussent tous des tâches spécialisées, les uns guettant, les autres commandant ou combattant, d’autres encore fracturant ; il y avait des mécaniciens, des charpentiers, des manœuvres, des porteurs dociles.
Mais le pis fut que les hommes qui les entendirent, quand, rarement, ils semblaient parler, assurèrent qu’ils n’émettaient plus des sons d’origine animale mais qu’ils parlaient en lankhmarien et cependant d’une voix si haute, si aiguë et si rapide qu’il était en général impossible de les comprendre.
La peur prit possession de Lankhmar. On rappela les antiques prophéties : de sombres conquérants, commandant une horde de cruels séides ayant l’apparence d’êtres civilisés mais la nature barbare et la fourrure sale, devaient un jour prendre la ville. Jusqu’à présent, on avait cru que cette prophétie concernait les Mingols, mais il était bien évident maintenant qu’elle s’appliquait aux rats.
 
Même la grosse Samanda s’affola devant les dégâts causés à la garde-robe et aux réserves de nourriture du suzerain. Elle avait fait sortir du lit toutes les servantes et les pages, deux heures avant l’aurore, et les avait rassemblés dans les cuisines et devant les fourneaux qui ronflaient ; ces fourneaux étaient assez grands pour que l’on pût y faire cuire deux bœufs entiers et comportaient chacun douze fours immenses. Elle se calmait les nerfs en les interrogeant et en les fouettant, oubliant ainsi ses soucis. Comme de fines statues de bronze, sous la lumière orange, les victimes rasées se levaient, s’agenouillaient, se couchaient devant Samanda, obéissant à ses ordres, supportaient ses fantaisies à prétention artistique, baisaient le tissu noir de sa chemise, lui essuyaient doucement le visage et le cou avec des serviettes de lin immaculées, la rafraîchissaient avec de l’eau glacée et l’épongeaient, car l’ogresse les frappait à coups de fouet jusqu’à ce que la sueur coule de la boule noire de sa chevelure et ruisselle sur sa moustache. La souple Reetha fut fouettée une fois de plus mais elle eut sa revanche en glissant toute une poignée de poivre blanc finement moulu dans la cuvette glacée quand elle cessa d’éponger Samanda ; il est vrai que par la suite la victime suivante fut quatre fois plus punie, mais il est bien normal, lorsqu’on se venge, qu’un innocent en supporte les conséquences.
Le spectacle était suivi attentivement par une assemblée choisie de cuisiniers vêtus de blanc et de barbiers (il en fallait un grand nombre pour raser l’armée de servantes du palais). Ils applaudissaient et approuvaient avec entrain. Derrière le rideau d’une galerie, Glipkerio, lui aussi, regardait. Le maigre suzerain était en transe et ses longs nerfs aristocratiques avaient besoin des mêmes calmants que ceux de Samanda. Le remède opéra parfaitement jusqu’au moment où il vit, sur l’étagère la plus élevée de la cuisine, les points brillants de milliers d’yeux de spectateurs que l’on n’avait pas invités. Il fit une retraite précipitée dans ses appartements privés bien gardés, sa toge noire volant derrière lui comme la voile déchirée par la tempête. Oh ! pensait-il, si seulement Hisvin pouvait prononcer son maître-mot ! Mais le vieux marchand de grain-sorcier lui avait dit qu’une planète n’était pas encore tout à fait en place et qu’une parfaite conjonction était nécessaire pour donner toute sa puissance à son incantation. À Lankhmar, les événements avaient tourné à la lutte de vitesse entre une étoile et les rats. Enfin, se dit Glipkerio en se hâtant vers ses appartements, si le pire devait arriver, il lui restait toujours un moyen infaillible pour fuir Lankhmar et même Nehwon et se rendre dans quelque autre monde où on le proclamerait certainement très vite monarque et souverain absolu, dans une simple principauté pour commencer… Car il savait bien, Glipkerio, qu’il était le plus sage des suzerains. Et il aurait une compensation pour la perte de Lankhmar.


IX
S heelba-au-Visage-Aveugle entra dans sa hutte sans tourner sa tête encapuchonnée et prit un petit objet qu’elle lui tendit :
— Voici la réponse, pour la Plaie Ratière de Lankhmar, dit-elle d’une voix profonde, sourde, rapide, aussi rocailleuse que les galets d’une rivière entraînés par le courant. Ton problème est résolu, tout est résolu.
À plus d’un mètre de distance, le Souricier Gris vit se découper sur le ciel pâle une petite bouteille replète, tenue dans un repli de l’étoffe noire de la manche de Sheelba (elle ne montrait jamais ses doigts, si toutefois elle avait des doigts). Les rayons du soleil levant jouaient dans le bouchon de cristal de la bouteille.
Le Souricier ne changea pas de position : il était courbaturé, épuisé, écorché. Ses bottes étaient maculées, crevées, pleines de la boue noire où il avait pataugé, manquant de s’embourber, de s’enliser. Ses vêtements gris et soyeux étaient en loques et il avait grand-peur qu’il fût impossible de les réparer, que la tâche dépasserait l’habileté du plus habile des tailleurs. Sa peau écorchée, là où elle était sèche, était brûlée par le sel de l’eau bourbeuse du Marais. Il avait mal au cou d’avoir dû si longtemps regarder en l’air.
Tout autour de lui s’étendaient les roseaux du Grand Marais Salé, des hectares d’herbes aquatiques masquant de dangereuses fondrières, des trous mortels, parsemés d’arbustes bas et dépouillés, de cactus aux longues aiguilles. La faune aussi était dangereuse avec ses immenses anguilles de mer, ses vers géants, ses lamproies venimeuses, ses cobras aquatiques qui se nourrissaient de vermines d’eau, ses oiseaux qui volaient trop bas, et même ses araignées munies de pattes palmées.
La niche de Sheelba formait une sorte de dôme grand comme la tonnelle où il avait, la veille au soir, éprouvé à la fois l’extase et la mort (ou presque). Elle s’élevait au-dessus du Marais, supportée par cinq piliers tordus qui ressemblaient à des jambes, quatre espacés régulièrement sur le pourtour et un au centre. Chaque pied était muni à son extrémité d’une plaque ronde de la taille d’un bouclier de fantassin, la partie concave regardant vers le haut. Ils étaient probablement empoisonnés car, autour de chacun d’eux, il y avait toute une collection de cadavres des terrifiants animaux du Marais.
La niche n’avait qu’une seule entrée, basse et arrondie, ressemblant à l’entrée d’un terrier. Devant elle se tenait maintenant Sheelba, le menton reposant sur le coude gauche, si jamais elle avait des coudes, tendant le flacon ventru et semblant considérer le Souricier avec attention, ce qui était extrêmement curieux puisque (tout le monde le savait bien) elle n’avait pas d’yeux. En dépit des rayons du soleil qui, maintenant, rougissait à l’est, le Souricier ne pouvait pas voir la moindre trace d’orbite dans la sombre figure. Étonné, peut-être pour la millième fois, le Souricier se demanda si Sheelba-au-Visage-Aveugle devait son surnom à sa cécité ou si la peau recouvrait complètement l’espace entre ses narines et son front. Il se demandait aussi s’il y avait un crâne dans sa tête. Peut-être avait-elle des antennes là où auraient dû normalement être ses yeux ? Toutes ces questions cependant le laissèrent indifférent, tant il était fatigué, tant il avait faim. Et le flacon ventru ne semblait pas le concerner, ne lui faisait nulle impression.
Le Souricier écrasa de sa main gantée une araignée sauteuse et demanda :
— Ce flacon est bien petit pour contenir assez de poison pour tous les rats de Lankhmar. Mais ne m’inviterez-vous pas dans votre niche noire à boire un coup, à manger un bout ? Sinon je pourrais bien vous envoyer toutes les incantations que je vous ai volées !
— Je ne suis ni ta mère, ni ta maîtresse, ni ton infirmière, mais ta sorcière ! répondit Sheelba de sa curieuse petite voix basse. Cesse ces menaces enfantines et redresse le dos, mon petit gris !
C’était bien la pire injure qu’on pût faire au Souricier, qui avait le cou raide et l’échine souple. Il pensa avec amertume à la nuit épuisante qu’il venait de vivre. Il avait quitté Lankhmar par la Porte du Marais devant des soldats éberlués qui n’avaient pas manqué de l’avertir du danger qu’on courait à sortir dans le Marais même en plein jour. Il avait suivi sous le clair de lune l’étroit chemin jusqu’au tronc – déchiqueté par la foudre mais toujours debout – du grand arbre aux chouettes. Arrivé là, il lui avait fallu regarder longtemps avant d’apercevoir la niche de Sheelba, qu’il avait pu situer grâce au faible éclair bleuté qui passait par sa porte basse et venait mourir dans les herbes aquatiques coupantes comme des rasoirs. Après cela, il avait vécu un véritable cauchemar. Il avait rencontré des fondrières profondes, des bancs de vase où il n’aurait pas dû y en avoir et il avait perdu tout son sens de l’orientation, généralement infaillible. Le petit reflet bleuté s’était éteint, pour reparaître plus tard vers sa droite, puis il avait paru se rapprocher, pour s’éloigner de nouveau, et cela plusieurs fois de suite. Il avait alors compris qu’il tournait en rond autour de la niche que Sheelba avait dû protéger par une zone enchantée, probablement pour se prémunir contre une interruption intempestive quand elle travaillait à quelque mystérieuse besogne de magie ou qu’elle confectionnait ses philtres. Après avoir failli s’enliser par deux fois dans des sables mouvants, après avoir été attaqué par un léopard des Marais à longues pattes et aux yeux bleus que le Souricier avait pris pour le reflet de la niche (l’animal devait avoir l’habitude de cligner de l’œil), il avait enfin atteint son but à l’heure où les étoiles s’assombrissaient.
Après cela, il avait déversé à Sheelba le récit de ses récentes frustrations, proposant une solution pour chacun de ses problèmes : un philtre d’amour pour Hisvet, des potions amicales pour Frix et Hisvin, un remède protecteur pour Glipkerio, une lotion anti-Mingols, un albatros noir pour rechercher Fafhrd et le presser de rentrer, et peut-être enfin, pour terminer, quelque chose contre les rats. Et maintenant, voilà qu’elle n’accédait qu’à sa dernière demande.
Il tourna la tête pour essayer de soulager son cou, coupa en deux un cobra antique d’un revers d’épée, et regarda avec tristesse la petite bouteille.
— Comment suis-je supposé l’administrer ? demanda-t-il. Une goutte dans chaque trou de rat ? Ou bien dois-je la faire prendre à la petite cuiller à certains rats et les relâcher ensuite ? Je vous préviens que si elle contient des germes de peste noire, je vais vous envoyer toute la population de Lankhmar pour vous expulser des Marais.
— Rien de tout cela, se défendit Sheelba. Il faut que tu trouves un endroit où les rats se rassemblent. À ce moment, tu boiras toi-même.
Le Souricier haussa les sourcils. Il réfléchit un moment et demanda :
— Qu’est-ce que cela va faire ? Me donner le mauvais œil pour les rats, afin que je puisse les tuer d’un seul coup d’œil ? Me rendre clairvoyant et me permettre de trouver leurs nids à travers la terre et les rochers ? Ou simplement accroître ma puissance et mes qualités mentales ?
Il faut dire qu’à ses yeux cette dernière éventualité était hautement improbable, étant donné le haut degré intellectuel qu’il possédait déjà.
— Un peu de tout cela mélangé, lui répondit doucement Sheelba en hochant son capuchon. Cela te permettra de prendre les bonnes mesures pour résoudre tes problèmes ; cela te donnera le pouvoir de t’occuper des rats et de les mettre à mort, un pouvoir qu’aucun homme n’a jamais eu sur cette terre jusqu’à maintenant. Voilà.
Elle abandonna le flacon, que le Souricier recueillit. Sheelba ajouta :
» Les effets de la potion ne durent que neuf heures, à un battement de cœur près, et un dixième de million de battements de cœur en un jour ; alors, quand tu auras commencé ton travail, fais bien attention de le finir en moins des trois huitièmes de cette durée. N’oublie pas non plus de venir me rendre compte et de me rapporter toutes les circonstances de cette aventure. Et maintenant, bonne route ! Ne me suis pas.
Sheelba rentra dans sa niche, qui courba immédiatement les jambes et qui, une ! deux ! avança ses pieds en forme de bouclier, avec des bruits de succion, et s’éloigna, d’abord assez lentement, puis plus rapidement, avec de gros éclaboussements, marchant comme une énorme araignée d’eau noire, sans jamais glisser sur les herbes gluantes.
Le Souricier la regarda avec étonnement et amusement. Il comprenait à présent pourquoi il avait eu tant de peine à la retrouver et pourquoi il ne pouvait plus voir le grand arbre aux chouettes. La sorcière lui avait imposé une longue course la nuit dernière, ce qui avait dû beaucoup l’amuser.
Puis il pensa tout à coup que Sheelba aurait pu transporter ce pauvre Souricier tout rompu, tout épuisé, à proximité de la Porte des Marais, ce qui l’aurait beaucoup avancé.
Il serra fortement un bandage autour du petit récipient noir, pour empêcher le bouchon de tomber, et le mit au milieu de sa bourse, qu’il fixa soigneusement à sa ceinture. Il se promit que si la potion ne résolvait pas ses problèmes, il saurait le faire comprendre à Sheelba et qu’il soulèverait toute la population de Lankhmar, l’entraînant à sa suite dans le Grand Marais Salé pour aller débusquer la sorcière dans sa niche. Avec de grands efforts, il retira l’un après l’autre ses pieds de la boue où il était enfoncé jusqu’aux genoux, prit la pointe de sa Griffe de Chat pour extirper deux punaises de mer qui s’étaient glissées dans sa botte gauche, utilisa la même arme pour se débarrasser d’un ver géant enroulé autour de sa cheville droite, but une dernière goulée du vin qu’il portait dans sa gourde, la raccrocha à sa ceinture et se dirigea en direction des tours de Lankhmar, qu’il pouvait maintenant voir distinctement dans la fumée de l’ouest, juste en dessous de l’énorme lune en train de disparaître.
 
Dans Lankhmar, les rats semaient la destruction, infligeant à la cité peines et blessures. Les chiens venaient trouver leurs maîtres pour se faire ôter les petites flèches grandes comme des aiguilles qui étaient plantées dans leur tête ; les chats cherchaient des cachettes en rampant tandis que les rats festoyaient et banquetaient. Les furets qui s’aventuraient dans les trous de rats en sortaient cruellement mordus, les os brisés. Le ouistiti noir d’Elakeria se noya presque dans l’eau huilée et parfumée de la baignoire profonde et plaquée d’argent de sa maîtresse où le petit animal familier avait été projeté, de l’eau jusqu’aux oreilles.
Des masques sur la figure pour se protéger des rats, les dormeurs se réveillaient en sursaut et voyaient parfois de fugitives formes sombres qui traversaient leurs lits, leurs couvertures. Les femmes élégantes, ou simplement apeurées, se mettaient sur le visage, pour dormir, des masques faits d’un fin filigrane d’argent ou de cuir. La plupart des maisonnées, de la plus huppée jusqu’à la plus humble, gardaient toujours un veilleur. Les habitants de la cité ne dormaient que par roulement, à la lueur des chandelles. Il y eut une pénurie de bougies ; les lampes et les lanternes atteignirent des prix exorbitants. Les promeneurs se faisaient mordre aux chevilles. Dans les rues, on ne voyait plus que de rares silhouettes pressées ; les avenues étaient désertes. Seule la Rue aux Dieux, qui allait de la Porte des Marais jusqu’aux greniers du bord de l’Hlal, était vierge de rats, si bien que la rue et les temples qui s’y trouvaient étaient encombrés de fidèles pauvres ou riches, crédules ou athées, qui, pour être débarrassés de la Plaie Ratière, priaient les cent un dieux admis dans Lankhmar et jusqu’aux dieux de Lankhmar dont le temple, toujours fermé, avec son clocher, était érigé à l’extrémité de la rue, du côté des greniers à grain, juste en face de l’étroite maison du marchand de grain Hisvin.
Chaque fois qu’on le pouvait, on inondait les trous de rats, souvent avec de l’eau empoisonnée. On y projetait aussi des fumées de phosphore enflammé et de soufre. Sur l’ordre du Conseil Suprême et avec l’approbation implicite de Glipkerio, qui ne parlait que de son arme secrète, on fit venir en masse des chasseurs de rats, qu’on alla quérir dans tous les silos à grain du sud et de l’ouest, de l’autre côté de la rivière Hlal. Sur l’ordre d’Olegnya Mingolsbane, qui ne demanda pas l’avis du suzerain, des régiments de soldats noirs vinrent en hâte de Tovilyis, de Kartishh, et même du Bout-du-Monde, bardés de toutes les armes possibles pour renforcer leur puissance. Les uniformes variés dont ils étaient revêtus les rendaient plus brillants et plus élégants que jamais et faisaient honneur à l’esprit de fantaisie de la bureaucratie militaire lankhmarienne. Ils étaient armés de tridents à longs manches, de boules transpercées de fines aiguilles à deux pointes, de filets plombés, de lourds gantelets métalliques et de masques de cuir.
 
Le Calmar était amarré près des greniers à grain, près de l’extrémité de la Rue aux Dieux, dans l’attente d’une nouvelle cargaison ; Slinoor faisait nerveusement les cent pas sur le pont et il avait commandé que l’on plaçât d’épais disques de cuivre de plus d’un mètre de diamètre, de loin en loin, le long des câbles d’amarrage, pour empêcher les rats d’y grimper. Le petit chat noir était généralement assis au sommet du grand mât, surveillant attentivement la cité et ne descendant que pour prendre ses repas. Aucun chat de remorqueur ne vint jamais sur le Calmar et l’on n’en voyait pas non plus sur les quais.
Dans une grande salle verte du Palais de l’Arc-en-Ciel de Glipkerio Kistomerces, entouré d’un cercle de pages armés de fourches et d’officiers de la garde ayant l’épée nue à la main et l’arbalète à l’épaule, Hisvin cherchait à guérir l’hystérie du maigre suzerain de Lankhmar, qu’une demi-douzaine de minces filles de service entièrement nues soignaient en même temps. Les unes lui brossaient les sourcils, lui vernissaient les ongles, d’autres lui embrassaient les pieds, lui préparaient son vin et des petites pilules d’opium, dosaient d’autres médicaments.
Repoussant ses délicieuses soignantes, qui modérèrent leur activité sans l’interrompre, Glipkerio s’écria tout excité :
— Hisvin, Hisvin, tu devrais te hâter ! Mon peuple commence à murmurer contre moi. Mon Conseil Privé et mon capitaine général prennent des mesures sans même me consulter. On m’a rapporté qu’il y avait un complot pour m’enlever de mon trône en conque pour me remplacer par mon idiot de cousin Radomix Kistomerces-Null. Hisvin, tes rats sont maintenant dans les rues depuis plusieurs jours et plusieurs nuits, ils sont tout prêts à entendre tes incantations. Quand donc cette planète dont tu parles sera-t-elle à l’exacte conjonction afin que tu puisses faire tes gestes magiques, réciter tes incantations et mettre les rats à mort ? Qu’est-ce qui te retarde ainsi, Hisvin ? Je t’ordonne de faire avancer plus vite cette fichue planète ! Ou alors il faudra que j’envoie une expédition navale dans les Mers Extérieures inconnues pour la couler !
Le mince marchand de grain au dos bossu était tristement emmitouflé, il avait mis un casque de cuir noir qui le recouvrait jusqu’aux joues ; il leva les yeux au ciel ; en effet il feignait presque toujours la plus grande piété.
— Hélas, brave et puissant suzerain, dit-il, le cours de cette étoile ne peut pas être prévu avec une absolue précision. Elle va bientôt arriver au bon endroit, ne craignez rien, mais dans combien de temps exactement ? nul astrologue ne pourrait le dire. Les flots bénéfiques la poussent en avant, tandis que les remous solaires maléfiques la ramènent en arrière. Elle se trouve maintenant juste dans l’œil d’une tempête cosmique. Elle est dans la situation où serait un énorme joyau flottant comme un iceberg sur les eaux bleues du ciel, soumise à tous les courants, à tous les remous. Il faut aussi se rappeler ce que je vous ai dit au sujet de votre courrier, ce traître de Souricier Gris : il semble maintenant qu’il a partie liée avec de puissants sorciers qui travaillent contre nous.
Froissant nerveusement sa toge noire, Glipkerio repoussa de ses longs doigts décharnés la main rouge d’une servante qui cherchait à remettre ses ornements en place et dit de sa voix criarde :
— Le Souricier ! Et les Étoiles ! Mais tu es un sorcier impuissant ! Il me semble que les rats sont aussi maîtres des étoiles qu’ils le sont des rues et des habitations de Lankhmar !
Reetha (c’était elle en effet la servante) laissa échapper un soupir étouffé et résigné, et, avec la douceur d’une souris, glissa la main sous la toge du puissant seigneur et se mit à lui caresser doucement le ventre ; pendant qu’elle accomplissait ainsi son travail, elle se distrayait en imaginant qu’elle prenait la place de Samanda, qu’elle s’habillait comme elle, avec, autour de la ceinture, ses laisses, ses clefs et ses fouets, qu’elle l’attachait avec des liens de cuir, la forçait à se mettre complètement nue et à s’agenouiller, à se prosterner devant elle.
Hisvin répondit :
— À cette pensée pernicieuse, je répondrai par la plus puissante des maximes : De rat jamais mal ne vint ! Récitez-la en y pensant bien quand votre désir guerrier devient trop violent et vous entraîne à la mélancolie, ô puissant commandant en chef !
— Tu parles, et ce sont des actes que je veux, glapit Glipkerio.
— Je vais vous envoyer ma fille Hisvet pour vous tenir compagnie et vous distraire : elle a maintenant dressé une nouvelle douzaine de rats blancs qui font, dans leur cage d’argent, les plus belles cabrioles érotiques.
— Des rats, des rats, encore des rats ! Est-ce que tu cherches à me rendre fou ? éructa Glipkerio furieux.
— Je vais tout de suite lui donner l’ordre de détruire ses inoffensifs petits animaux, si bons élèves qu’ils soient, répondit Hisvin conciliant, inclinant son visage aussi bas que possible, si bas qu’il le dissimula à la vue. Après cela, comme le désire notre suzerain, elle viendra calmer vos nerfs excités par vos désirs belliqueux en vous chantant des vers mystiques qu’elle a appris dans les Pays d’Orient. Pendant ce temps, Frix, sa servante, pratiquera sur vous les savants massages qu’elle est seule à connaître avec quelques spécialistes de Quarmall, de Kokgnag et de Klesh.
Glipkerio haussa les épaules, pinça ses lèvres et laissa échapper un grognement dont on ne savait s’il était d’indifférence ou d’involontaire satisfaction.
À ce moment, une demi-douzaine d’officiers et de pages sursautèrent et, avec un bel ensemble, dirigèrent leurs armes vers l’entrée où venait d’apparaître une petite ombre basse.
 
Au même instant, l’esprit lourd de rêves qui lui montraient la grosse Samanda forcée de ramper en grognant sur le sol de la cuisine, sa chevelure noire en boule toute piquetée d’épingles s’écroulant sur ses épaules, Reetha tira involontairement sur une touffe de poils frisés que ses doigts avaient rencontrée presque par hasard en caressant le bas-ventre de Glipkerio.
Le monarque sursauta comme s’il avait été mordu et fit entendre un faible cri.
Un long rat blanc trottait nerveusement dans l’entrée, regardant en arrière par-dessus son épaule, avec ses yeux rouges et vifs. En entendant Glipkerio crier, il parut avoir été frappé par une arme invisible.
Glipkerio tendit un doigt accusateur vers le nez de la servante, qui ne pouvait s’empêcher de trembler et de claquer des dents devant cet objet parfumé, qu’elle avait envie de mordre, qui lui semblait aussi long et aussi repoussant que la blanche chenille de la mite géante.
— Va te présenter à Samanda, commanda-t-il. Dis-lui avec tous les détails quelle a été ta faute. Dis-lui de me prévenir avant de t’infliger ta punition.
Contre la règle qu’il s’était fixée, Hisvin laissa transparaître dans son expression un peu de satisfaction devant les désirs de son suzerain. D’un ton professionnel, il lui rappela :
— Récitez donc ma maxime, lettre pour lettre.
 
Le Souricier ronflait paisiblement sur un épais matelas dans la petite chambre à coucher, au-dessus de l’échoppe de Nattick-Doigts-de-Fée, le tailleur qui, au même moment, travaillait furieusement à nettoyer et à réparer ses habits et ses accoutrements. Une jarre de vin pleine et une autre à demi vide étaient posées à côté du matelas tandis que, sous l’oreiller, le Souricier, par prudence, tenait bien serrée dans sa main la petite bouteille noire reçue de Sheelba.
Il était midi sonné quand il avait quitté le Grand Marais Salé et passé la Porte du Marais, complètement épuisé. Nattick lui avait fait prendre un bain, lui avait offert du vin et un lit et surtout un sentiment d’entière sécurité que le Souricier ne pouvait éprouver qu’en compagnie d’un vieil ami du temps où il vivait dans les taudis.
Et maintenant, il dormait du sommeil de l’épuisement, son esprit empli de rêves de gloire, imaginant son succès quand, sous les yeux de Glipkerio, il donnerait la preuve de sa supériorité sur Hisvin en matière de chasse aux rats. Ses rêves négligeaient la difficulté d’identifier Hisvin comme un chasseur de rats, alors qu’il était plutôt leur allié, à moins que le marchand de grain n’eût décidé qu’il était temps pour lui de changer de camp.
 
Fafhrd était accroupi près du feu de camp au sommet d’une petite colline, sous le clair de lune, et bavardait avec le squelette aux longues côtes qui répondait au nom de Kresshkra mais qu’il préférait appeler par le surnom amical d’Osselet. Le spectacle était assez étrange et cependant bien propre à toucher les cœurs des amants imaginatifs et des ennemis de la discrimination raciale dans tous les univers.
Ce couple plutôt bizarrement assorti se regardait avec tendresse. Les cheveux abondants et bouclés de Fafhrd, sur sa peau pâle aux endroits que le pourpoint laissait découverts, étaient joliment mis en valeur par les flammes dansantes du feu de camp qui, ici et là, se reflétaient et jouaient sur les os ivoirins de Kreeshkra. Comme deux tritons vermeils accolés par la tête et par la queue, ses lèvres rapides dansaient, révélant et masquant alternativement les perles de ses dents. Ses seins s’élevaient sur sa cage thoracique comme deux poires dont la peau allait du rose pâle au vermillon.
Fafhrd ne pouvait s’empêcher de regarder de temps à autre ces ornements colorés.
— Pourquoi ? se décida-t-il à demander.
Le rire de Kreeshkra éclata, cristallin :
— Cher, stupide Homme de Boue ! dit-elle en lankhmarien avec un fort accent étranger. Les filles qui ne sont pas des vampires, toutes les autres femmes, je suppose, toutes celles que tu as connues avant, qu’elles aillent en enfer ! attirent l’attention sur leurs points d’attraction en les cachant sous de riches étoffes ou des métaux précieux. Nous, qui avons la chair transparente et dédaignons tout vêtement, nous devons agir d’une autre manière, et nous utilisons des fards.
Fafhrd se mit à rougir. Il était en train de regarder au travers de sa chère compagne aux côtes blanches et il voyait la lune à travers les branches desséchées et grises d’un arbre épineux qui s’élevait au flanc de la colline. Il était émerveillé par le contraste et pensait qu’il était bien étrange (peut-être pas tellement, après tout ?) que ses sentiments envers Kreeshkra aient changé ainsi. La nuit précédente, quand elle avait repris connaissance après son évanouissement, à peu près un mille après Sarheenmar en feu, il était prêt à la bourrer de coups et à l’abattre, mais elle avait montré un tel courage et, plus tard, s’était révélée une compagne tellement spirituelle et tellement sympathique, elle avait montré tant de bonne volonté que, lorsque les reflets rouges de l’aurore eurent ajouté leur lueur aux flammes de la ville incendiée, il lui avait semblé naturel de la faire monter en croupe et de l’emmener dans son voyage vers le sud. Il avait naturellement pensé qu’une telle compagne serait de grande utilité pour un éventuel combat avec les brigands qui infestaient les environs d’Ilthmar et qui croyaient que les Vampires n’étaient qu’une légende. Il lui avait offert du pain, qu’elle avait refusé, et du vin, qu’elle avait bu avec avidité. Vers la fin de la journée, il avait tué d’une flèche une antilope du désert avec laquelle ils s’étaient offert un bon festin. Elle avait dévoré sa portion toute crue. C’était vrai, ce que l’on disait au sujet de la digestion des Vampires. Fafhrd avait d’abord été assez inquiet de l’amabilité de sa compagne et s’était demandé si elle ne visait pas seulement à endormir sa méfiance avant de le tuer, mais, au bout d’un certain temps, il s’était dit que les Vampires ne devaient pas être tellement préoccupés de sa vie ou de sa mort et il s’était rassuré.
La jument mingole grise était attachée par son licol à un arbre desséché en bas de la colline. Elle se mit à tirer au renard et à hennir.
À un mille environ au-dessus de leurs têtes, dans l’air plein de remous, une chauve-souris se détachait du dos d’un puissant albatros noir et se laissait tomber à terre, comme une grande feuille morte.
Fafhrd étendit un bras et laissa courir les doigts dans les longs cheveux invisibles de Kreeshkra.
— Osselet gentil, demanda-t-il, pourquoi m’appelles-tu Homme de Boue ?
Elle répondit doucement :
— Tous les individus de ton espèce nous paraissent boueux, à nous qui avons une chair aussi claire que l’eau courante d’un ruisseau jamais troublé par l’homme ni par la pluie. Les os sont de magnifiques choses, ils sont faits pour qu’on les regarde.
Elle tendit une main osseuse et douce et caressa les poils de sa poitrine, puis, regardant les étoiles, poursuivit :
» Nous, les Vampires, nous éprouvons un tel dégoût pour cette chair boueuse que nous croyons de notre devoir de la dévorer pour la transformer en une chair aussi transparente que le cristal. Je ne parle pas de la tienne, naturellement, du moins pas ce soir, Homme de Boue.
Il prit tendrement son poignet.
— Ton amour pour moi est donc tout ce qu’il y a de plus contre nature, du moins selon les normes des Vampires, dit-il.
— Comme tu dis, maître, répondit-elle d’un ton un peu moqueur et sardonique.
— Et malgré tout, murmura-t-il, je suis là, et je suis heureux d’être l’élu, quels que soient tes motifs, que je ne suis pas capable de discerner.
Puis sa voix se fit plus forte :
» Dis-moi, gentil Osselet, comment se fait-il que tu connaisses Lankhmar, et sa langue ?
— Que tu es bête, stupide Homme de Boue ! répondit-elle avec indulgence. Pourquoi ? Mais parce que c’est notre langue d’origine.
Et elle prit une intonation songeuse.
» Une langue qui nous vient du fonds des âges, depuis plus d’un millénaire, une langue qu’on parlait déjà quand l’empire de Lankhmar s’étendait de Quarmall aux Trollsteps et du Bout-du-Monde jusqu’à la Mer des Monstres, quand Kvarch Nar s’appelait Hwarshmar et que nous étions les seuls Vampires, les seuls pilleurs de tombes et de cimetières. Nous avions alors une autre langue, mais le lankhmarien était plus facile.
Il lui passa la main sur le flanc, la caressa doucement et la regarda droit dans ses sombres orbites. Elle frissonna et fit courir ses doigts avec douceur sur sa chair. Sous l’inspiration du moment, Fafhrd ne put s’empêcher de lui demander :
— Dis-moi, Osselet, comment t’arranges-tu pour voir alors que la lumière te transperce ? Vois-tu par l’arrière de ton crâne ?
— Des questions, des questions, toujours des questions ! dit-elle seulement.
— C’est simplement que je désire devenir moins stupide, expliqua-t-il avec humilité.
— Mais c’est quand tu es stupide que je t’aime, lui répondit-elle sans réfléchir.
Puis elle se leva en prenant appui sur le coude de manière à faire face au feu de camp qui crépitait encore, car le bois de l’arbre épineux brûlait lentement avec des flammes brillantes, et lui dit :
» Regarde bien dans mes yeux. Non, ne te mets pas entre eux et le feu. Peux-tu y apercevoir un petit arc-en-ciel ? Il se forme quand la lumière se reflète dans la partie de mon cerveau destinée à la vision. C’est là qu’il y a une minuscule image.
Fafhrd dit qu’il pouvait apercevoir le minuscule arc-en-ciel, puis continua :
— Ne cesse pas de regarder le feu, je veux te faire voir quelque chose.
Il ferma la main en forme de cylindre, approcha ce cylindre de l’œil de Kreeshkra le plus proche de lui, puis, au bout de ce cylindre, appuya les doigts de l’autre main :
— Tu vois, lui dit-il, tu peux voir le feu à travers mes doigts, n’est-ce pas ? Moi aussi, je suis un peu transparent. Je suis aussi un peu cristallin !
— Oui, oui, répondit-elle de sa voix chantante.
Elle s’éloigna un peu de sa main et du feu et le regarda, fixa sa poitrine velue et lui dit :
» Mais j’aime que tu sois boueux.
Elle lui mit la main sur l’épaule :
— Viens, chéri, sois le plus boueux, pour moi toute seule.
Il jeta un coup d’œil sur le crâne qui luisait doucement au clair de lune, sur les sombres orbites où l’on pouvait voir un fragile arc-de-lune, et il se rappela qu’une femme sage du Nord leur avait dit un jour, à lui-même et au Souricier, qu’ils étaient tous les deux amoureux de la mort. Oui, s’avoua-t-il in petto, elle avait bien raison. Oui, Fafhrd devait se l’avouer, maintenant que Kreeshkra nouait ses bras autour de son cou.
Il entendit à ce moment un coup de sifflet, si aigu qu’il était à peine perceptible, mais qui lui perça les oreilles comme une aiguille plus fine qu’un cheveu. Il sursauta, Kreeshkra leva la tête, et ils purent constater qu’ils n’étaient pas seulement observés par la jument mingole mais aussi par les yeux renversés d’une chauve-souris noire pendue à une branche de l’arbre épineux.
Plein d’appréhension, Fafhrd tendit un doigt vers le noir animal volant qui se laissa immédiatement tomber sur la perche qu’on lui présentait. De sa patte, Fafhrd retira un minuscule rouleau de parchemin, l’approcha de la lumière projetée par le feu et, approchant les yeux, lut le message suivant, écrit à l’encre blanche :
Le Souricier est dans le plus grand danger. Et aussi Lankhmar. Va consulter Ningauble-aux-Sept-Yeux. Va aussi vite que possible. Ne perds pas le sifflet de fer-blanc.
La signature était constituée par un ovale curieux, et Fafhrd se rappela qu’il s’agissait d’un des sceaux de Sheelba-au-Visage-Aveugle.
Le menton toujours sur les genoux, Kreeshkra regarda le Nordique d’un œil noir indéchiffrable tandis qu’il bouclait en hâte son épée au côté.
— Tu me quittes ? lui demanda-t-elle.
— Oui, Osselet gentil, je dois galoper vers le sud aussi vite que le vent, avoua-t-il en hâte. Un ami de toujours se trouve dans un péril mortel.
— Un homme, naturellement ! devina-t-elle. Même les Vampires mâles sacrifient leur plus grand amour pour les compagnons de lutte.
— C’est un amour différent, commença à expliquer Fafhrd en détachant la jument de l’arbre épineux et en vérifiant que le petit sifflet de fer-blanc était toujours dans la fonte de la selle.
Puis il se préoccupa de détails plus matériels :
» Il y a encore la moitié d’une antilope pour te donner des forces dans ton voyage de retour, et elle n’est pas encore cuite.
— Tu crois donc que mes compatriotes se nourrissent de charogne, et que pour toi, je ne vaux que la moitié d’une antilope ?
— Mais j’ai toujours entendu dire que les Vampires… Non, naturellement, je n’essaye pas de te payer… Écoute, Osselet, je ne veux pas discuter avec toi, tu es bien trop forte pour cela. Sache seulement qu’il faut que j’aille comme l’éclair à Lankhmar. Je ne m’arrêterai qu’une fois : pour aller consulter mon sorcier. Je ne peux pas te prendre avec moi pour ce voyage, ni personne d’autre.
Kreeshkra montra sa curiosité :
— Qui t’a demandé de partir ? La chauve-souris ?
Fafhrd se mordit la langue avant de répondre :
— Tiens, prends mon couteau de chasse.
Mais, comme elle ne répondait pas, il le laissa tomber dans sa main.
» Sais-tu tirer à l’arc ?
La fille-squelette sembla écouter un invisible conseiller :
— La prochaine fois, l’Homme de Boue va me demander si je sais découper un morceau de foie. Oh, de toute manière, je me serais sans doute fatiguée de lui la nuit prochaine et, sous prétexte de lui embrasser le cou, je l’aurais mordu sous l’oreille, à la veine jugulaire, pour boire son sang et dévorer sa charogne, ne laissant que son stupide cerveau pour éviter la contamination et pour ne pas me rendre moi-même idiote.
Sans faire de commentaire, Fafhrd posa à côté de son couteau de chasse l’arc mingol avec son carquois de flèches. Il se mit à genoux pour lui donner un dernier baiser mais, au dernier moment, elle tourna la tête de telle manière que les lèvres du géant ne trouvèrent qu’une joue froide.
En se relevant, il lui dit :
— Crois-le ou non, mais je reviendrai et je te retrouverai.
— Tu n’y arriveras pas, lui assura-t-elle, et je ne serai nulle part.
— De toute manière, je me mettrai à ta recherche, dit-il.
Il avait ôté les entraves de la jument et se tenait à côté.
» Car tu m’as donné l’extase la plus merveilleuse, la plus étonnante, la plus géniale, plus folle qu’aucune de celles que j’ai jamais éprouvées avec n’importe quelle femme auparavant.
Dans la nuit, la fille vampire lui dit :
— Félicitations, Kreeshkra ! Quels frissons ! Va comme l’éclair, Homme de Boue. J’ai moi aussi des frissons !
Fafhrd se tut et la considéra assez longtemps. Comme il enroulait autour de lui son manteau, la chauve-souris prit son vol et vint s’y accrocher.
Kreeshkra fit un signe de tête.
— Je l’ai dit à la chauve-souris !
Fafhrd sauta à cheval et prit un petit galop pour descendre au bas de la colline.
Kreeshkra se leva, saisit l’arc et les flèches, courut au bord de l’éminence herbue, visa Fafhrd dans le dos, garda la mire pendant trois battements de cœur, puis se retourna brusquement et tira dans le tronc de l’arbre épineux. La flèche se planta en vibrant dans le tronc gris.
En entendant la vibration, Fafhrd se retourna : le squelette lui disait au revoir d’un grand geste de son bras osseux, continuant de l’agiter jusqu’à ce qu’il eût atteint la route au pied de la colline, où il mit la jument au grand galop.
Sur la colline, Kreeshkra resta songeuse le temps de deux inspirations, après quoi elle se baissa, se mit à genoux, puis détacha de sa ceinture une chose invisible qu’elle jeta dans le feu qui se mourait.
Il y eut un crépitement et une gerbe d’étincelles ; une brillante flamme bleue s’éleva à une douzaine de mètres de hauteur, une flamme qui subsista le temps de nombreuses respirations avant de s’éteindre. Les os de Kreeshkra ressemblaient à de l’acier bleui, sa chair cristalline avait la transparence du ciel sous la nuit des tropiques, mais il n’y avait personne pour admirer sa beauté.
Fafhrd regarda par-dessus son épaule l’éclat allongé de la flamme et continua son chemin en s’enfonçant dans le vent.
 
Cette nuit-là, les rats tuaient dans Lankhmar. Les chats mouraient en recevant de vives petites flèches d’arbalète qui les frappaient dans l’œil et pénétraient jusque dans leur cerveau. Le poison qu’on avait répandu à l’intention des rats se retrouvait mystérieusement mêlé à la pâtée des chiens. Le ouistiti d’Elakeria mourut cloué aux montants du lit de la grosse femme, juste en face de son miroir d’argent poli. Dans leurs berceaux, les bébés étaient mordus à mort. Plusieurs adultes furent frappés par des flèches enduites d’une substance brune et, pris de convulsions, expirèrent après plusieurs heures d’agonie. Nombreux furent ceux qui burent pour oublier leur peur, qui burent à être ivres morts et qui moururent, saignés à blanc par de profondes morsures à la veine jugulaire. La tante de Glipkerio, qui était aussi la mère d’Elakeria, fut étranglée par un nœud coulant tendu en travers de l’escalier rendu glissant par l’huile qu’on y avait répandue. Une putain solitaire fut rattrapée dans la place des Sombres Délices et dévorée vive ; nul ne l’entendit hurler.
Certains des pièges que posaient les rats étaient si efficaces, leurs armes étaient si adroitement projetées que beaucoup de gens commencèrent à prétendre que certains rats, et tout particulièrement les albinos, avaient de véritables mains au bout des pattes antérieures. De nombreux rapports affirmaient qu’on avait aperçu des rats dressés sur leurs pattes postérieures, comme sur des jambes humaines.
Des furets furent lâchés dans des trous de rats ; aucun ne revint à la surface. Des soldats aux uniformes bruns, la tête recouverte d’effrayantes cagoules, patrouillaient sans cesse, cherchant en vain des cibles pour leurs armes nouvelles et réputées invincibles. On empoisonna délibérément les puits les plus profonds de la cité, car on pensait que le domaine des rats s’étendait au niveau du fond de ces puits et qu’ils devaient y puiser leur eau. Des blocs de soufre enflammé étaient sans répit enfoncés dans les trous de rats, et de nombreux soldats durent abandonner leur poste pour aller combattre les incendies.
Commencé avec le jour, l’exode se poursuivit avec la nuit. De longues files de réfugiés partaient du port par yachts, péniches, barques ou radeaux, et aussi vers le sud, sur des carrioles, des chars ou même à pied par la Porte des Grains. Certains passaient même par la Porte du Marais, et l’exode se poursuivit jusqu’à ce qu’il fût férocement contrôlé, sur l’ordre de Glipkerio (conseillé par Hisvin), par le vieux et sévère capitaine général de la Ville, Olegnya Mingolsbane. La galère de Lukeen et quelques autres vaisseaux de guerre faisaient la chasse aux navires chargés de réfugiés et les forçaient à revenir à quai, sauf ceux des riches citoyens qui, eux, payaient rançon. Très rapidement, le bruit commença à se répandre qu’un complot avait été fomenté pour assassiner Glipkerio et mettre sur le trône son pauvre cousin, que tout le monde admirait pour sa science, Radomix Kistomerces-Null, dont on savait en outre qu’il entretenait dix-sept chats. Un important détachement de policiers en uniforme et de soldats lankhmariens fut envoyé du Palais de l’Arc-en-Ciel en pleine nuit pour s’assurer de la personne de Radomix, mais celui-ci fut averti en temps utile et, avec ses chats, alla se réfugier dans les taudis en compagnie de nombreux amis, humains et félins.
Lentement mais sûrement, avec la nuit, la terreur gagnait du terrain. Les rues se vidaient, devenaient sombres et silencieuses. Tous les rez-de-chaussée, tous les sous-sols étaient verrouillés, interdits, barricadés de l’intérieur. Seule la Rue aux Dieux restait encombrée, parce que les rats n’y avaient pas encore pris l’offensive et que c’était le seul endroit où l’on pouvait encore trouver quelque réconfort. Partout ailleurs, les seuls bruits perceptibles étaient produits par le pas rapide et nerveux des détachements de policiers et de soldats qui patrouillaient dans la nuit, et par les grignotements et les cris aigus des rats.
 
Reetha était étendue par terre devant le grand feu de la cuisine et s’efforçait d’ignorer Samanda qui, confortablement installée dans son énorme chaise de maîtresse du palais, passait l’inspection de ses fouets, de ses aiguilles, de ses battoirs et autres instruments de correction. De temps en temps, elle faisait siffler en l’air un de ses fouets. Une chaîne fine et très longue reliait le collier de Reetha à un gros anneau de fer scellé dans le sol de la cuisine, près du centre de la pièce. De temps à autre, Samanda la regardait pensivement et, chaque fois que sonnait une demi-heure, elle commandait à la fille de se mettre debout, de se tenir à sa disposition et d’accomplir certains travaux, comme de remplir son gobelet de vin. Elle ne l’avait pas encore frappée ; apparemment elle n’avait pas davantage envoyé de message à Glipkerio pour l’avertir de l’heure où serait infligée la punition.
Reetha se rendit compte qu’elle était délibérément soumise à la torture de l’attente et essaya de se distraire, de se changer les idées, de dormir même. Mais, quand par moments elle s’endormait, elle faisait des cauchemars et le réveil, toutes les demi-heures, était encore plus pénible, ainsi que les fantaisies que lui imposait Samanda pour bien lui rappeler sa situation présente. Elle s’efforça de se raconter des histoires, mais elle n’en connaissait pas beaucoup. Elle pensa aussi à ce tout petit ferrailleur gris qui lui avait demandé son nom le jour où elle avait été fouettée pour avoir fait tomber son plateau. Lui, au moins, avait été courtois et, semblait-il, ne l’avait pas regardée seulement comme un plateau animé ; mais il y avait sans doute longtemps qu’il l’avait oubliée.
Tout à coup, l’idée lui traversa l’esprit que si elle parvenait à s’approcher de Samanda et agissait très vite, elle pourrait l’étrangler avec sa propre chaîne, mais cette idée la fit trembler. À la fin, elle fit le compte de ses privilèges, comme par exemple de n’avoir pas le moindre poil sur le corps que l’on pût tirer ou arracher.
 
Une heure après minuit, le Souricier Gris se réveilla ; il se sentait bien, prêt à agir. Sa blessure bandée ne le faisait pas souffrir mais son avant-bras gauche restait un peu raide. Comme il ne serait pas bon pour lui de rencontrer Glipkerio avant le jour et qu’il n’avait pas l’intention d’utiliser la potion magique anti-rats de Sheelba en l’absence du suzerain, il décida de se rendormir, non sans avoir bu le vin qui restait.
En silence, pour ne pas déranger Nattick-Doigts-de-Fée qu’il entendait travailler rapidement à l’étage inférieur, il se hâta de finir la jarre à moitié vide puis entreprit de s’occuper activement de la pleine. Malgré ce traitement énergique, il ne parvint pas à trouver le sommeil. Plus il buvait, moins il avait sommeil, si bien qu’au bout d’un certain temps il se leva avec un sourire, prit son épée et sa Griffe de Chat et descendit sans bruit.
Sur la table de travail de Nattick, une lampe faite dans une corne éclairait doucement ses vêtements et son attirail rangés en bon ordre. Les bottes et autres harnachements de cuir du Souricier avaient été nettoyés, brossés et bien graissés ; sa tunique de soie grise et son manteau avaient été lavés, séchés et soigneusement reprisés, les agrafes avaient été recousues et vérifiées. Avec un signe de remerciement, il s’habilla rapidement, prit l’une des deux clefs identiques accrochées à un crochet dissimulé, déverrouilla la porte, l’ouvrit sans bruit, se glissa dans la nuit et referma derrière lui.
Il s’arrêta dans l’ombre épaisse. La lune léchait d’un reflet argenté les antiques murs d’en face, leurs soupiraux, leurs petites fenêtres aux volets clos et les portes basses et fermées au-dessus des paliers de pierre, flanqués de poubelles renversées qui dégorgeaient d’ordures. La rue était silencieuse et déserte, d’un bout à l’autre, à perte de vue. Bien, pensa-t-il, elle devait ressembler à la Cité des Vampires en pleine nuit à ceci près que, là-bas, il devait y avoir des squelettes glissant sur leurs pieds ivoirins et étroits, sans bruit, sans cliquetis d’ossements.
Comme un grand chat, il s’enfonça dans la nuit. La lune absorbait dans son halo tout ce qui était au-dessus de la petite échoppe de Nattick. Le Souricier avait le sentiment de faire partie lui-même de ce monde argenté et il fut heureux de commencer une promenade solitaire, marchant sans bruit sur ses bottes aux semelles souples, suivant la Rue aux Occasions, se dirigeant vers le croisement de la Rue aux Penseurs avec la Rue aux Dieux. La Rue aux Putains était parallèle à la Rue aux Occasions sur la gauche, et la Rue aux Duels ainsi que la Rue de la Bourse étaient à droite, toutes les quatre suivant la courbure de la Muraille des Marais au-delà de la Rue de la Bourse.
Rien ne vint rompre le silence. Le Souricier se déplaçait comme un chat, sans faire le moindre bruit. Soudain il entendit au loin un léger tapotement qui ressemblait un peu au bruit que fait en tombant une pluie légère, ou aux premiers souffles d’une tempête agitant les feuilles des arbres. Il s’arrêta et regarda autour de lui. Le tapotement s’arrêta. Ses yeux fouillèrent l’obscurité et ne découvrirent que deux lueurs indistinctes qui pouvaient bien être deux gouttes de pluie…
Il repartit. Le clapotement reprit mais, cette fois, un peu plus fort, comme si la tempête allait se décider à éclater. Il hâta le pas et, tout à coup, ils furent sur lui ; deux épaisses rangées de petites silhouettes argentées, venant de sa droite, sortant de l’ombre, débouchant des soupiraux et des caniveaux sur sa gauche, certaines se laissant tomber des dessus de portes.
Il se mit à courir, beaucoup plus vite que ses poursuivants ; son épée s’agitait comme la langue fourchue d’un serpent d’argent, frappant les rats tour à tour à des points vitaux, devenant rouge du sang qu’elle semblait attirer comme un grand collecteur d’égouts rassemble les ordures.
Le vin conférait une grande confiance au Souricier et il s’élança dans ce qu’on aurait pu appeler une danse sauvage, une danse macabre avec les rats qui figuraient l’humanité et lui-même leur suzerain gris, effrayant, armé d’une rapière au lieu d’une faux.
Les ombres et le mur argenté semblèrent se rapprocher avec le tournant de la rue. Un grand rat évita sa rapière et lui sauta sur la poitrine mais il le faucha d’un coup de la Griffe de Chat tandis que, d’un revers d’épée, il en tuait encore deux. De toute sa vie, pensa-t-il, il n’avait jamais mieux mérité ce surnom de Souricier Gris.
Alors quelque chose passa en sifflant sous son nez, et tout changea. Il se rappela en un éclair l’étrange nuit à bord du Calmar, un peu estompée dans sa mémoire, où des rats tiraient à l’arbalète et où Skwee lui avait mis son épée sous la gorge, et il comprit d’un seul coup que Lankhmar ne se battait pas avec des rats ordinaires, ni même extraordinaires, mais contre un groupe étranger et hostile formé d’êtres conscients, petits sans doute, mais aussi intelligents et certainement plus prolifiques et plus meurtriers que les hommes.
Il cessa de s’amuser et se mit à courir aussi vite qu’il pouvait, balayant sans arrêt la rue devant lui avec son épée mais remettant son poignard à sa ceinture pour libérer une main et atteindre la petite bouteille noire, de Sheelba.
Elle n’était pas là ! Épuisé, à bout de souffle, il se rappela que, à moitié ivre, il l’avait laissée sous son oreiller chez Nattick.
Il passa l’obscure Rue aux Penseurs avec ses grands immeubles qui scintillaient sous le clair de lune. Il y avait de plus en plus de rats. Il en écrasa un et faillit déraper dessus. Deux autres éclairs d’acier le frôlèrent et aussi – il ne l’aurait jamais cru si on le lui avait raconté – une petite flèche empennée de plumes brunes. Il courut le long des hautes murailles du siège de la Guilde des Voleurs, ne pensant qu’à forcer l’allure et oubliant même de tuer les rats.
D’un seul coup, la courbure de la Rue aux Occasions s’accentua. Il vit au-dessus de sa tête d’étincelantes lumières, il fut happé par une foule et, surtout, il n’y eut plus un seul rat.
À un vendeur ambulant il acheta une chope de bière pour se donner le temps de reprendre ses esprits. Pendant que sa gorge altérée retrouvait sa souplesse, il regarda, à deux pâtés de maisons de là, en bas de la Rue aux Dieux, vers la Porte du Marais ; tout était illuminé, et la lumière était si violente qu’il eut du mal à lutter contre l’éblouissement.
Il lui sembla que tout Lankhmar était rassemblé ici à la lumière des torches nues, des lampes et des chandelles abritées dans une corne, pour prier, se promener, parler et boire, et murmurer des menaces effrayantes contre tout et n’importe quoi. Il se demanda pourquoi les rats épargnaient cette seule rue. Avaient-ils plus peur des dieux que des hommes ?
Dans la Rue aux Dieux, du côté de la Porte du Marais, se trouvaient les plus récents, les plus pauvres, les plus misérables des temples dédiés aux dieux admis dans Lankhmar. C’était naturel, puisque la plupart des congrégations qui se trouvaient là n’étaient peuplées que d’un tout petit nombre de prêtres ou d’ermites à la peau tannée, maigres à faire peur, venant des déserts des Pays d’Orient.
Le Souricier partit en sens inverse en marchant lentement, en faisant des détours, à travers la foule bruyante, saluant ici une vieille connaissance, achetant là une coupe de vin ou une goutte d’alcool à un marchand ambulant. Les Lankhmariens pensaient que la religion et les choses de l’esprit ne constituaient que la moitié de la vie et qu’elles allaient fort bien avec la boisson.
En dépit de ces tentations continuelles, il parvint jusqu’au croisement de la Rue aux Putains, tout en se tâtant la tempe, où une petite grosseur lui rappelait que les expériences érotiques finissent toujours en queue de poisson. Malgré l’obscurité qui régnait dans la Rue aux Putains, il y avait cette nuit-là, une grande quantité de filles, jeunes ou vieilles, faisant leur travail sous les porches des maisons, probablement pour permettre aux hommes de prendre le troisième des remèdes connus contre la peur, après la prière et l’alcool.
Plus il s’éloignait de la Porte du Marais, plus les dieux admis dans Lankhmar étaient riches et somptueux. Maintenant, les temples et les églises avaient même d’épaisses colonnes recouvertes de feuilles d’argent, les prêtres portaient de lourdes chaînes d’or et des vêtements brodés d’or. Par les portes entrebâillées sortaient une riche lumière, une lourde odeur d’encens et les échos des litanies et des cantiques, tous dirigés contre les rats d’après ce qu’en pouvait entendre le Souricier.
Et les rats étaient toujours absents de la Rue aux Dieux. Non, constata-t-il, pas complètement absents. On voyait ici ou là de petites têtes noires et, plusieurs fois, il vit même des paires d’yeux rapprochés, couleur d’ambre rouge, derrière les grilles des caniveaux.
Mais il avait maintenant bu trop de vin et d’alcool pour se laisser effrayer par de telles menaces, malgré son aventure récente, et il pensa avec quelque nostalgie aux jours anciens où Fafhrd, sans le sou, servait d’acolyte à Bwadres, le seul prêtre d’Issek à la Jarre, tandis que lui-même était le lieutenant de Pulg, le bandit qui rançonnait les prêtres et les fidèles.
Il retrouva complètement ses esprits en approchant de l’Hlal, au bout de la Rue aux Dieux où les temples étaient tous recouverts d’or, avec de hauts clochers où les prêtres apparaissaient couverts de riches ornements pleins de joyaux. Autour de lui se pressaient des gens de la haute société et, tout à coup, il put voir, sous une capuche de velours vert et une haute coiffure de cheveux noirs et soyeux, le visage sombre et mélancolique de Frix qui le fixai droit dans les yeux. Un reflet pâle à la forme vague tomba sans bruit de sa main sur le sol, composé à cet endroit de carreaux de céramique noire avec des joints de bronze. Elle fit un tour et ne fut plus là. Il se précipita derrière elle, non sans ramasser le petit morceau de parchemin froissé qu’elle avait laissé tomber, mais deux aristocrates accompagnés de leurs favorites et un marchand de tissu d’or se mirent brusquement sur son chemin, et lorsqu’il put les écarter, faisant de son mieux pour éviter une altercation qui aurait pu dégénérer en duel, il ne put voir la moindre capuche de velours vert, ni la moindre femme ayant une quelconque ressemblance avec Frix.
Il défroissa le parchemin et le lut à la clarté d’un lampadaire à la flamme tremblotante :
 
Armez-vous comme un héros de patience et de courage. Vos plus chers désirs seront comblés au-delà de vos plus folles espérances, et ce sera un total enchantement.
Hisvet.
 
Il releva la tête et s’aperçut qu’il venait de dépasser le dernier des magnifiques temples des dieux honorés dans Lankhmar et qu’il se trouvait juste en face du grand bâtiment bas orné du clocher carré et toujours silencieux des dieux de Lankhmar – les dieux-ancêtres aux bruns ossements, aux toges noires, que les Lankhmariens osaient à peine honorer tant ils les craignaient et les vénéraient et qui, jusque dans leurs songes, dépassaient tellement tous les autres dieux ou démons de Nehwon.
L’excitation provoquée par le message d’Hisvet fut un peu calmée par cette vision et le Souricier s’approcha du dernier lampadaire de la rue, juste en face du temple bas et obscur. Dans son esprit un peu embrumé par les libations trop généreuses s’agitaient toutes les légendes qu’il avait entendues sur les effrayants dieux de Lankhmar : ils n’avaient pas besoin de prêtres, ni de richesse, ni même de fidèles ; ils se contentaient de leur temple délabré, et s’en contenteraient aussi longtemps qu’on ne les dérangerait pas. Et dans un monde où presque tous les autres dieux admis dans Lankhmar ne semblaient désirer que de nouveaux fidèles, de nouvelles richesses, de nouvelles offrandes à répandre aux quatre coins du monde, la ligne de conduite des dieux de Lankhmar était tout à fait inhabituelle, elle était même de mauvais augure. Ils ne se manifestaient que lorsque Lankhmar était en péril – et d’ailleurs pas toujours – et sauvaient la cité tout en détruisant non les ennemis de Lankhmar, mais ses habitants. Après quoi ils se retiraient aussi loin que possible au fond de leur sanctuaire.
Il n’y avait aucune silhouette de rat sur le toit de ce temple, aucune ombre autour de lui.
Avec un frisson, le Souricier se détourna et traversa la rue, frôla les grands magasins à grain qui flanquaient le palais de Glipkerio avec ses minarets pastel brillant au clair de lune. Tout à côté se trouvait l’étroite maison de pierres noires du marchand de grain Hisvin. Seule une fenêtre de l’étage supérieur était éclairée.
Le puissant désir éveillé par le message d’Hisvet redevint plus violent et il fut fortement tenté de grimper par la fenêtre, si lisse et dénué de prise que parût le mur de pierre, mais, en dépit du feu allumé par le vin, le bon sens reprit ses droits. Après tout, Hisvet n’avait-elle pas écrit le mot « patience » avec celui de « courage » ?
Il haussa les épaules et tourna le dos à la portion éclairée de la Rue aux Dieux, donna à une fille couverte de joyaux presque tout le contenu de sa bourse en échange d’une petite flasque de cognac qu’elle présentait sur un plateau suspendu à ses épaules, juste en dessous de ses seins nus, avala une gorgée d’eau de feu qui lui donna le courage de s’engager dans l’obscure Rue aux Nonnes, qui donnait tout droit sur la Rue aux Penseurs ; il prit ensuite la Rue des Artisans et revint dans la Rue aux Occasions, chez Nattick.
Sur le Calmar, en boule dans le nid-de-pie, le petit chat noir ronronnait dans son sommeil parfois entrecoupé de cauchemars où lui apparaissait un très gros chat qui ressemblait à un tigre.


X
À  l’aube, Fafhrd vola un agneau et dévasta un champ de blé au nord d’Ilthmar afin de se procurer un petit déjeuner pour lui et sa monture. Les épaisses côtelettes grillées sur un feu de brindilles étaient délicieuses mais la jument regardait son nouveau maître avec tristesse, comme pour lui dire : « Je mange ce blé qui est doux, laiteux et efféminé si on le compare à notre vigoureux grain mingol avec lequel j’ai été élevée, qui m’a donné du courage, que l’on sent avec tant de plaisir craquer sous les dents. »
Ils terminèrent leur repas et se hâtèrent de déguerpir devant les bergers et les fermiers qui venaient à travers champs pour les chasser. Une grosse pierre, lancée par un berger qui avait probablement eu à se plaindre d’une douzaine de loups dans la journée, vint frôler la nuque de Fafhrd. Il ne riposta pas mais mit sa jument au grand galop, le temps de s’éloigner, puis la remit à l’amble car il voulait avoir le temps de penser tranquillement avant de traverser Ilthmar, qu’aucune route ne contournait, et dont il pouvait déjà voir les tours se détacher sur les rayons hésitants du soleil levant.
Ilthmar était située au bord de la Mer Intérieure, un peu au nord du Pays-Qui-Coule, qui s’étend à l’ouest de Lankhmar ; c’était une cité peuplée de gens âpres au gain, ne pensant qu’à tromper. Quoique assez proche de Lankhmar, elle se trouvait aux confins du monde connu, à mi-chemin des Pays d’Orient désertiques, des contrées forestières des Huit Cités et des steppes où les Mingols impitoyables ont leur capitale itinérante. Ainsi placée, elle prélevait toujours de gré ou de force un péage sur les voyageurs. On craignait beaucoup ses pirates de terre ferme et ses brigands de mer, qui partageaient leur butin avec les barons ingouvernables mais étaient cependant contenus par les grandes puissances, qui ne les laissaient pas occuper un seul point stratégique important et qui les surveillaient en permanence.
Position centrale où l’on pouvait apprendre tous les bruits qui circulaient dans Nehwon, colportés par les voyageurs qui parcouraient le monde, cette région était particulièrement bien choisie pour Ningauble-aux-Sept-Yeux qui s’était installé dans une grotte protégée par un sortilège, au fond d’un labyrinthe au pied des petites montagnes au sud d’Ilthmar.
Fafhrd ne vit aucun signe d’une quelconque présence de Mingols, ce qui d’ailleurs ne le réjouit pas outre mesure. Il eût été plus facile de traverser Ilthmar si elle avait été en état d’alerte. Mais la cité paressait au soleil et tous ses habitants devaient ouvrir l’œil et guetter une proie éventuelle. Il aurait en cet instant voulu avoir Kreeshkra avec lui, comme il l’avait d’abord envisagé. Ses os terrifiants auraient constitué une bien meilleure assurance que le sauf-conduit du roi de l’Orient qu’il avait en poche, malgré son sceau de cire dorée à l’effigie de Behemoth.
Mais les hommes font toujours des folies avec les femmes qu’ils mettent pour la première fois dans leur lit ! Il aurait aussi voulu ne pas lui avoir donné son arc, ou plutôt il aurait voulu avoir deux arcs !
Il avait déjà traversé la cité aux trois quarts, passant par des rues mal pavées, longeant des auberges qui faisaient commerce de mauvais lits et des tavernes où l’on servait un épais vin résineux, quand les ennuis commencèrent. Une longue caravane bariolée qui semblait regagner les Pays d’Orient détourna probablement son attention. En dehors d’elle, la seule distraction de ces rues mornes et toutes semblables, c’était la répétition sempiternelle de l’emblème du dieu Rat d’Or d’Ilthmar.
Deux pâtés de maisons après avoir dépassé la caravane, Fafhrd se trouva tout à coup entouré par sept ruffians couverts de cicatrices, portant tous des bottes noires, des culottes noires serrées, des pourpoints et des manteaux noirs avec des capuchons de même couleur qui, repoussés en arrière, laissaient voir des coiffures non moins noires. L’instant d’auparavant, la rue était déserte, et voici qu’ils étaient tous les sept autour de lui, le menaçant de leurs épées nues et d’armes variées, manœuvrant pour le déloger de sa monture.
L’un d’eux saisit la bride de la jument à proximité du mors. Ce fut une erreur fatale car l’animal pointa, déjoua la garde du ruffian et lui écrasa la tête de son sabot ferré d’acier, avec toute l’adresse d’un escrimeur. Fafhrd tira l’épée qu’il appelait sa Massue Grise et, d’un revers, coupa la gorge du brigand noir le plus proche. Retombant sur ses pieds, la jument en abattit un autre d’une ruade et déjoua le dessein d’un quatrième qui se préparait à lancer sur Fafhrd un court javelot. Après quoi cheval et cavalier détalèrent au grand galop, si vite que, dans la banlieue sud, ils passèrent devant les gardes de la baronnie d’Ilthmar sans qu’on essayât de les arrêter.
À une demi-heure de là, Fafhrd se retourna. Il n’y avait aucun signe de poursuite mais il n’en fut pas rassuré pour autant : il connaissait bien ces brigands d’Ilthmar et savait combien ils étaient acharnés. Animé tout autant par l’esprit de revanche que par le dépit, les quatre survivants seraient sans aucun doute rapidement sur ses traces. Et, cette fois, ils auraient des arcs et des javelots qui leur permettraient de tirer de loin. Il se hâta d’escalader les collines, suivant un sentier invisible aux non-initiés qui conduisait à la demeure souterraine de Ningauble.
 
Glipkerio Kistomerces supporta très mal la réunion du Conseil d’Urgence, qui rassemblait le Conseil Intérieur, le Conseil de la Défense et quelques notables dont Hisvin, qui n’avait rien dit jusque-là mais restait très attentif et surveillait tout de ses petits yeux à l’iris noir. Les autres en revanche, à grand renfort d’effets de manches, ne faisaient que parler, parler, parler de rats, toujours de rats, encore de rats !
Le maigre suzerain, qui ne paraissait pas grand du tout quand il était assis, car toute sa taille était dans ses jambes, avait depuis longtemps glissé ses mains sous la table pour cacher le tremblement qui les faisait ressembler à un nid de serpents en folie. Peut-être l’effort qu’il faisait pour se maîtriser était-il la cause du violent tic facial qui, toutes les trente respirations environ, agitait sa chevelure qui lui tombait dans les yeux. Il semblait avoir compté les respirations et il décidait que c’était le nombre idéal.
En outre, il avait déjeuné trop rapidement et pas assez copieusement ; pis encore : il n’avait vu ni fouetter ni battre le moindre page, la moindre servante depuis son petit déjeuner, si bien que ses longs nerfs – plus longs que ceux des autres hommes du fait de sa supériorité aristocratique et de la grande longueur de ses membres – étaient dans l’état le plus affligeant qui se puisse voir. Il se rappela tout à coup que, la veille, il avait envoyé à Samanda cette servante menue pour la faire punir et qu’il n’avait pas reçu encore de nouvelles de sa toute-puissante maîtresse du palais. Glipkerio connaissait bien la torture de l’attente du châtiment mais, en l’espèce, il semblait qu’elle avait laissé place à la torture du plaisir différé, et que c’était lui qui était torturé. La grosse pouffiasse aurait quand même pu avoir plus d’imagination ! Pourquoi, oui, pourquoi, se demandait-il, n’y avait-il que le spectacle d’une séance de fouet qui pût le détendre ? Il était un homme bien éprouvé par le destin !
Maintenant, c’était quelque imbécile en toge noire qui énumérait neuf arguments différents pour réquisitionner tous les prêtres du Rat d’Or d’Ilthmar et leur demander de venir dire leurs prières propitiatoires à Lankhmar. Glipkerio s’impatientait de plus en plus, si nerveux qu’il avait peine à écouter les compliments outranciers que chaque orateur lui adressait dans le préambule de son discours ; chaque fois qu’un orateur s’arrêtait pour respirer ou pour souligner ce qu’il disait, il avait pris l’habitude de dire rapidement « oui » ou « non », dans l’espoir que cela accélérerait les débats, mais tout se passa autrement. Olegnya Mingolsbane allait bientôt avoir la parole et c’était le plus bavard, le plus ennuyeux, le plus prolixe et le plus infatué de tous les orateurs qui étaient réunis.
Un page s’approcha du suzerain et se mit à genoux, lui tendant respectueusement un bout de parchemin maculé, plié deux fois sur lui-même et scellé avec un morceau de bougie. Il le saisit, vérifia l’empreinte immense et inimitable du pouce de Samanda sur la cire molle, ouvrit le document et le lut :
 
Elle sera fouettée au fouet métallique
Rougi à blanc, à trois heures sonnantes.
Ne tardez pas, petit Suzerain, car
Je ne pourrai pas vous attendre.
 
Glipkerio se leva brusquement, ne pensant qu’à une chose : y avait-il une demi-heure ou trois quarts d’heure qu’il avait entendu sonner deux heures ?
Ayant replié le document, il s’en servit pour saluer le Conseil et dit sur un ton glacial, comme par défi :
— D’importantes nouvelles concernant mon arme absolue ! Il faut que je m’entretienne immédiatement en privé avec leur expéditeur.
Et, sans attendre les réactions, avec un dernier tic, le suzerain de Lankhmar se rua sous le porche de bois plaqué d’or de la Chambre du Conseil.
Hisvin se glissa hors de la chaise et, après un bref salut à ses collègues, se précipita derrière Glipkerio si vite qu’il parut avoir des roues sous sa toge au lieu de jambes. Il rattrapa le suzerain dans le corridor, le prit fermement par le coude – qui était à la hauteur de sa propre tête encapuchonnée de noir – et, après un rapide clin d’œil, lui dit poliment mais résolument :
— Réjouissez-vous, ô puissant esprit qui êtes le véritable cerveau de Lankhmar, car la planète manquante est enfin arrivée en bonne place, au rendez-vous de sa flotte étoilée, et, cette nuit, je prononcerai l’incantation qui sauvera votre cité des rats !
— De quoi s’agit-il ? Ah ! oui. C’est bien, oui, c’est très bien, répondit Glipkerio en essayant mollement de se dégager de l’étreinte d’Hisvin, tout en repoussant sa chevelure blonde vers l’arrière. Mais je suis pressé, maintenant…
— Elle restera où elle est et attendra pour se faire étriller, siffla Hisvin. Je vous ai dit que, cette nuit même, sur le coup de minuit, je prononcerai mon incantation qui sauvera Lankhmar des rats, et qui sauvera aussi votre trône que vous perdrez certainement avant l’aurore si nous ne battons pas les rats cette nuit.
— Mais justement, elle n’attendra pas, répondit Glipkerio affolé. Vous dites qu’il est minuit ? Mais ce n’est pas possible, il n’est pas encore trois heures !
— Ô très sage et très patient maître du temps et des eaux de l’espace, dit obséquieusement Hisvin, dressé sur la pointe des pieds.
Puis il enfonça les ongles dans le bras de Glipkerio et lui dit lentement, en détachant tous les mots :
» J’ai dit que cette nuit est la bonne nuit. Mes informateurs sont sûrs que les rats ont l’intention de faire une sortie ce soir, pour profiter de la fatigue des habitants, puis de donner l’assaut final à minuit. Pour être absolument certain qu’ils seront tous dans les rues et qu’ils y resteront pendant que je prononcerai mes puissantes incantations du haut du minaret le plus élevé de votre palais, vous devez, une heure auparavant, ordonner à tous les soldats et aussi à tous les policiers de se rassembler dans les casernes du sud. Dites au capitaine-général Olegnya que vous voulez qu’il en donne l’ordre lui-même, le vieux fou ne le fera pas si vous ne le lui dites pas. Comprenez… vous… ce que… je… dis… ô… puissant… suzerain ?
— Oui, oui, naturellement ! dit rapidement Glipkerio, grimaçant de souffrance sous l’étreinte d’Hisvin et ne pensant qu’à s’en libérer. Onze heures, ce soir… tous les soldats et les policiers doivent dégager les rues… le demander à Olegnya. Et maintenant, s’il vous plaît, Hisvin, je dois me hâter…
— … d’aller châtier une fille, termina pour lui Hisvin.
Il serra de nouveau sa prise sur le bras de Glipkerio :
» Attendez-moi sans faute à minuit moins le quart dans votre Salle d’Audience Bleue, d’où je pourrai monter sur le minaret bleu pour prononcer mon incantation. Vous-même, vous devez y être, avec un détachement de vos pages prêts à porter à votre peuple un message rassurant. Assurez-vous qu’ils soient munis d’un bâton de commandement. Je ferai venir ma fille et sa servante pour vous amuser, et aussi une compagnie d’esclaves mingols pour suppléer à vos pages s’il est nécessaire. Il faudra aussi des bâtons de commandement pour eux. Et aussi…
— Oui, oui, cher Hisvin, l’interrompit Glipkerio, bafouillant de désespoir. Je vous suis très reconnaissant… Frix et Hisvet, elles sont très bien… Je me rappellerai tout… Minuit moins le quart… Salle Bleue… pages… bâtons… des bâtons pour les Mingols. Et maintenant il faut que je me dépêche…
— Un mot encore, continua implacablement Hisvin, ses ongles plantés comme une serre d’oiseau de proie. Faites attention au Souricier Gris ! Dites à votre garde de le guetter ! Et maintenant… allez à votre séance récréative, à votre flagellation apaisante, ajouta-t-il en libérant le bras de Glipkerio.
Se frottant le bras, à peine conscient d’être libre, Glipkerio bredouilla :
— Ah oui ! le Souricier… C’est mal ! Mais le reste… c’est bien, très bien ! Mille fois merci, Hisvin ! Et maintenant, il faut que je me dépêche…
Et il se détourna, s’éloigna à grands pas.
— … pour voir la fille… ne put s’empêcher de répéter Hisvin.
Comme si les mots l’avaient frappé entre les deux épaules, Glipkerio se retourna et, avec un certain esprit, l’interrompit :
— Pour m’occuper d’affaires de la plus haute importance ! J’ai d’autres armes secrètes que les vôtres, vieillard… Et aussi d’autres sorciers !
Et, cette fois, il s’éloigna pour de bon, avec de grands effets de toge.
Mettant sa main en cornet devant ses lèvres, Hisvin lança :
— J’espère que vos affaires pleurent joliment et qu’elles crient aussi, brave suzerain !
 
Le Souricier Gris montra son anneau de courrier aux gardes de la Porte d’Opale du palais. Il ne savait pas trop si cela suffirait car Hisvin avait disposé de deux jours pour distiller le poison dans l’esprit de Glipkerio et s’efforcer de lui nuire. Il y eut des regards en coin et une longue attente ; le Souricier réalisa qu’il était encore fatigué et se promit de ne jamais plus boire autant, ni de mélanger comme il l’avait mit les différents alcools. Quelle bêtise, mais quelle chance aussi, de s’être ainsi promené dans l’obscurité, la nuit précédente, dans les rues infestées de rats, et de rentrer à moitié ivre chez Nattick en passant par les rues les plus sombres ! Il aurait bien pu tomber dans une autre embuscade. Mais il avait quand même retrouvé le flacon noir de Sheelba chez Nattick et résisté à la tentation d’y goûter. Sans oublier le message d’Hisvet, émoustillant et plein de promesses. Dès qu’il en aurait fini avec ses affaires, il faudrait qu’il se précipite chez Hisvet, et alors…
Un garde revint et lui fit signe d’entrer.
D’un simple valet en troisième, qu’il connaissait de longue date, il apprit que le puissant seigneur de Lankhmar était avec le Conseil d’Urgence, qui incluait maintenant Hisvin. Il résista à la tentation de montrer la potion anti-rats magique de Sheelba aux notables de Lankhmar en présence de son principal rival en sorcellerie, et il glissa soigneusement le noir viatique dans sa bourse. De toute manière, il fallait l’utiliser dans un lieu où seraient rassemblés les rats et il fallait rencontrer Glipkerio seul à seul pour pouvoir s’expliquer avec lui. Il alla donc se promener dans les sombres corridors du palais pour perdre – une heure – et aussi pour essayer de tendre l’oreille et de jeter un coup d’œil indiscret si faire se pouvait.
Comme il arrivait généralement au Souricier quand il avait une heure à perdre, il se retrouva rapidement à côté de la cuisine. Tout en détestant cordialement Samanda, il se faisait un point d’honneur de se montrer des plus courtois avec elle, car il savait bien qu’elle était sa puissance dans le palais et qu’il aimait ses champignons à l’étuvée et son vin cuit.
Les larges corridors étaient déserts. C’était l’heure creuse qui sépare le dîner du souper et où tous les serviteurs qui le peuvent s’écroulent sur un lit ou même sur le sol. Sans doute aussi la menace des rats dissuadait-elle les serviteurs de se promener tout comme les maîtres. Une fois, il crut entendre le bruit d’une trappe qui se refermait derrière lui mais, quand il se retourna, il ne vit rien ni personne. Pendant ce temps il commençait à humer les senteurs de nourriture, de cuisine, de savon et de vaisselle, et il n’était pas normal que les cuisines fussent si silencieuses. Tout à coup une cloche résonna par trois fois et il entendit devant lui « Sortez ! » ; c’était la voix éraillée de Samanda. Malgré lui, le Souricier fit un pas en arrière. À trois pas de lui, un rideau de cuir s’écarta et il vit sortir en hâte trois marmitons et une servante qui marchaient sans bruit, les pieds nus. Dans la lumière légère qui passait par les étroites fenêtres, ils ressemblaient à des mannequins de cire. Ils l’évitèrent, sans paraître l’avoir vu, à moins qu’ils ne fussent toujours imperturbables, par pure discipline.
Ils poussaient le silence au point qu’ils ne pouvaient même pas faire tomber un poil avec bruit, puisque le barbier, le matin même, les avait intégralement rasés. Le Souricier, non moins furtif, s’avança et glissa un œil par le rideau de cuir.
Les quatre autres portes qui menaient à la cuisine, même celle de la galerie, avaient leurs rideaux tirés. Dans la grande pièce où régnait une étouffante chaleur, il n’y avait que deux occupants : Reetha la servante et la grosse Samanda qui transpirait dans ses vêtements de laine noire et sous ses cheveux épais. Elle faisait chauffer à blanc dans un petit brasero les sept lanières métalliques d’un fouet à long manche. Elle le leva : les lanières étaient rouge cerise. Elle le remit. Sa moustache clairsemée, dégoulinant de sueur, se tordit en un mauvais sourire quand elle jeta un regard torve sur Reetha, debout, les bras le long du corps, le menton haut, presque au centre de la pièce, détournant légèrement la tête à cause de la chaleur du brasero. La souple servante ne portait que son collier de cuir noir. Les traces en pointes de diamant de son dos étaient encore un peu apparentes.
— Plus droite, ma petite ! meugla Samanda. À moins que tu ne préfères que je te fasse attacher les poignets à la poutre et les chevilles à l’anneau de la porte de la cave ?
La puanteur sèche du plancher sale envahissait les narines du Souricier. Regardant vers le bas, il aperçut un grand balai de paille crasseux, dégoulinant d’un savon noir et nauséabond, dans une grande cuvette d’eau sale.
Samanda regarda de nouveau les sept lanières métalliques, devenues rouge vif.
— Maintenant, dit-elle, tends-toi bien, ma jolie.
Jaillissant de son rideau, le Souricier attrapa au passage le balai avec la serpillière qui trempait dans le baquet, se rua sur Samanda et lui flanqua le balai en pleine figure dans l’espoir qu’elle ne pourrait pas identifier son assaillant. Pendant que les lanières du fouet battaient l’air, il envoya un grand coup dans l’épaisse figure de Samanda, qui alla tomber sur un grand gril à trois pas de là et fit rouler sur elle tout un tas d’épais coussins.
La laissant là, le Souricier se retourna, remarqua un œil glauque derrière les rideaux les plus proches ; les lanières métalliques rougeoyaient encore faiblement. Reetha était toujours immobile, droite, les yeux fermés et les muscles tendus dans l’attente de la morsure brûlante.
Il l’attrapa par le bras, ce qui la fit crier d’étonnement, mais il n’y fit pas attention et se précipita avec elle vers la porte par laquelle il était entré, puis s’arrêta en entendant, au-delà de cette porte, le bruit de nombreuses paires de bottes. Sans lâcher la fille, il se précipita vers les deux autres issues, dont les rideaux ne semblaient pas dissimuler d’observateurs. Encore d’autres paires de bottes. Il revint au centre de la pièce, continuant à tenir fermement Reetha.
Samanda était toujours sur le dos, mais elle avait repoussé le balai et la serpillière et frottait ses yeux emplis de savon et d’eau sale. Elle avait l’air d’écumer de rage.
Alors apparurent les yeux jaunes et glauques de Glipkerio, chevelure en bataille, toge noire au vent, flanqué de deux gardes qui braquèrent sur le Souricier la lame luisante d’acier bruni de leurs hallebardes, tandis que s’approchaient de tous côtés d’autres hommes d’armes. Les trois issues et même la galerie étaient gardées.
Levant sur le Souricier un doigt long et blanc, Glipkerio éructa :
— Ô fourbe Souricier Gris ! Hisvin m’a dit que tu travaillais contre moi et je te prends la main dans le sac !
Le Souricier plia brusquement les jarrets, et faisant craquer ses muscles sous l’effort, tira sur l’anneau scellé dans le sol. Une lourde trappe de bois recouverte de céramique se souleva, tournant sur ses gonds.
— En bas ! ordonna-t-il à Reetha qui obéit immédiatement sans se démonter. Le Souricier se précipita sur ses talons et referma la trappe. Celle-ci claqua et coinça deux lames de hallebarde qui allaient le transpercer, et qui furent brutalement arrachés des mains de leurs porteurs. En lui-même le Souricier se réjouit car ces deux lames allaient bloquer la trappe.
Il se retrouvait dans l’obscurité la plus complète mais, en entrant, un coup d’œil lui avait permis de voir la forme et la longueur des marches de pierre ainsi qu’un palier pavé qui aboutissait à un mur couvert de salpêtre. Reprenant Reetha par le bras, il la guida en bas de l’escalier, sur le sol humide, à quelques pas du mur invisible. Puis il abandonna la fille et chercha dans sa bourse une pierre, un briquet et une fine mèche de bougie.
Au-dessus de lui, il entendit un craquement ; c’était certainement une lance qui se brisait tandis qu’on cherchait à soulever la trappe. Il entendit encore un ordre : « Hissez ! » Le Souricier sourit dans l’obscurité, pensant que cela ne ferait que coincer un peu plus les lames d’acier.
Des étincelles jaillirent et une flamme tremblotante s’éleva du briquet, puis une toute petite flammèche dorée avec une tache bleue au centre apparut au sommet de la bougie. Le Souricier referma son briquet et éleva la bougie au-dessus de sa tête. Au bout d’un instant, elle donna une vive lumière. L’instant d’après, Reetha lui mettait les bras autour du cou et, dans son oreille, se mettait à hurler de terreur.
Ils étaient entourés sur trois côtés par douze rangs de rats silencieux, rangés en demi-cercle à une distance d’une longueur de lance. Il y avait là des centaines de rats, sinon des milliers, et il en arrivait encore, de tous côtés, débouchant de tous les trous de rats qui couraient tout autour de la cave. Sur le sol étaient répandus çà et là des tonneaux, des casques, des sacs de grains.
Le Souricier se mit à grimacer et remit dans sa bourse le briquet et la pierre. De la main, il chercha autre chose.
Pendant ce temps, il avait remarqué un trou de rat haut et étroit, juste au-dessus d’eux ; un trou qui paraissait avoir été rongé, ou plutôt scié tout récemment à en juger par les débris répandus devant. Aucun rat n’en sortait, mais il le surveillait étroitement.
Le Souricier trouva le flacon noir et ventru de Sheelba, en arracha le bandage et retira le bouchon de cristal.
On entendait toujours au-dessus de leurs têtes un grand bruit, certainement un nouvel assaut, encore inutile !
Les rats continuaient à arriver en un tel nombre qu’ils menaçaient de constituer un noir tapis vivant qui couvrirait tout le sol sauf à l’endroit réduit où Reetha se collait contre le Souricier.
Son sourire s’élargit ; il porta la bouteille à ses lèvres, goûta de la langue, puis avala le contenu entier de la bouteille.
Reetha lui dit comme un reproche :
— Je prendrais bien un peu de vin, moi aussi.
Le Souricier leva les yeux vers elle et lui lança avec joie :
— Ce n’est pas du vin, c’est une potion magique !
Si les sourcils de Reetha n’avaient pas été rasés, ils se seraient soulevés de surprise. Il lui fit un clin d’œil, rejeta la bouteille et attendit les résultats avec confiance, quels qu’ils puissent être.
On entendait maintenant, au-dessus d’eux, le bruit du métal frappant le bois avec force. Là-haut, ils faisaient maintenant ce qu’il fallait, ils attaquaient la trappe avec des barres à mine. Elle allait probablement s’ouvrir tout juste à temps pour permettre à Glipkerio de voir le Souricier vaincre l’armée de rats. Tout arrivait véritablement en temps utile.
La noire mer des rats silencieux se mit en mouvement, devint houleuse ; il s’en éleva de petits cris coléreux et des claquements de minuscules dents. De mieux en mieux ! Cette attitude belliqueuse mettrait un peu de couleur dans leur défaite.
Le Souricier remarqua sans y faire attention qu’il était au centre d’une grande tache bordée de gris, une tache de vase rouge qu’il n’avait pas encore remarquée dans le feu de l’action. Il n’avait encore jamais vu une cave semblable.
Alors ses yeux devinrent piquants et brûlants et il sentit qu’il était comme sous l’emprise d’un dieu. Il regarda Reetha pour l’avertir de ne pas avoir peur de ce qui pourrait arriver, que son corps devienne d’or brillant ou que ses yeux projettent des rayons écarlates, flamboyants et mortels pour les rats.
Maintenant, la tache de vase où il se trouvait était devenue un immense marais qui clapotait doucement sous les semelles de ses bottes.
Il entendit un craquement. Une lumière jaillit de la cuisine sur l’océan de rats.
Le Souricier leur jeta un coup d’œil et fut frappé d’horreur. Ils étaient aussi gros que des chats… Non ! que des loups noirs ! Non, plus encore ; c’étaient des hommes noirs vêtus de fourrure et marchant tous à quatre pattes. Il se serra contre Reetha… et se retrouva essayant en vain d’embrasser une colonne douce et blanche grosse comme un pilier d’église. Il regarda en l’air et aperçut le visage étonné, horrifié de Reetha, deux étages au-dessus de lui. Dans ses oreilles résonnèrent les paroles ambiguës, curieuses de Sheelba : « … te permettra de prendre les bonnes mesures pour résoudre les problèmes… ». Oui, naturellement !
Le marais puant et sa bordure grise devenaient de plus en plus étendus et il y enfonçait jusqu’aux chevilles.
Il s’accrocha encore un moment à la jambe de Reetha dans l’espoir vain que, comme ses vêtements et ses armes qui avaient rapetissé avec lui, elle aussi rapetisserait. Il aurait au moins une compagne. Il ne pensa pas à lui demander de le ramasser.
Il entendit une voix presque inaudible tellement elle était basse, qui tonnait au-dessus de lui, venant de la bouche de Reetha :
— Que faites-vous ? Je suis toute mordue ! Déclenchez l’opération magie !
Le Souricier sauta loin de son pilier de chair dans un éclaboussement de boue puante, manqua de glisser dedans, et tira son épée. Elle était à peine plus grande qu’une aiguille à recoudre les voiles ; la bougie, qu’il tenait encore à la main, était de taille à éclairer une maison de poupée.
Autour de lui, c’était un bruit infernal, un piétinement multiple, des claquements de dents, des cris de guerre qui résonnaient dans ses oreilles. Il voyait les immenses rats noirs qui l’entouraient sur trois côtés se précipiter maintenant dans la boue rougeâtre.
Reetha, terrorisée, regarda son sauveur qui, inexplicablement, rapetissait, distribuait des coups d’épée, sautait sur un caillou, faisait jaillir de la boue, brandissait de minuscules armes, abritait sa bougie avec son manteau, baissait la tête, se précipitait dans un trou de rat et disparaissait. Les rats se jetèrent les uns sur les autres, lui frôlèrent les jambes, voulant tous être les premiers à pénétrer dans le trou à la poursuite du Souricier. La troupe disparut rapidement par les divers trous. Seul un rat resta assez longtemps perché sur le pied de la jeune fille.
Les nerfs de Reetha craquèrent. Son premier mouvement fit jaillir de la boue et de la poussière ; elle tremblait de tous ses membres et se mit à courir, chassant les rats dans sa course, éclaboussant les marches de pierre, se fraya un passage entre les hommes en armes et se précipita dans la cuisine où elle s’écroula en pleurant sur le carrelage. Samanda lui attacha une chaîne au collier.
 
Fafhrd mit ses mains au-dessus de sa tête pour éviter de se cogner contre les arêtes des rochers et de se faire déchirer le visage par les dents acérées des chauves-souris et autres sinistres animaux de la grotte ; enfin il vit au-dessus de sa tête une légère lueur verte. Il fut bientôt sorti du sombre tunnel et déboucha dans une immense caverne avec de nombreuses issues ; l’éclairage était fourni par un grand feu qui brûlait au milieu du sol rocailleux, alimenté en minces bûches de bois couleur de sang par deux jeunes garçons minces, avec des tuniques déchirées, aux yeux vifs, qui avaient tout à fait l’air des petits voyous des rues de Lankhmar ou d’Ilthmar ou de toute autre cité décadente. L’un d’eux avait une grande cicatrice sous l’œil gauche. De l’autre côté du feu, sur une pierre basse, était assise une épaisse silhouette obscène, si bien emmitouflée de toutes parts qu’on ne pouvait voir la moindre partie de son corps. Elle émergeait d’un gros tas de parchemins, de grimoires ; elle en tenait un entre ses manches laineuses et l’approchait si près de ses yeux qu’il semblait qu’elle allait l’avaler.
— Bienvenue, Gentil Fils ! appela-t-elle d’une voix qui avait la douceur de la flûte. Quel heureux hasard t’amène ici ?
— Vous le savez ! répondit Fafhrd avec brusquerie, regardant à travers les flammes vertes l’ovale sombre délimité par le bord du capuchon. Comment dois-je sauver le Souricier ? Que se passe-t-il à Lankhmar ? Et pourquoi, au nom de tous les dieux de la mort et de la destruction, ce sifflet de fer-blanc est-il si important ?
— Tu parles par énigmes, Gentil Fils, reprit doucement la voix de flûte. Quel sifflet de fer-blanc ? Dans quel péril est donc le Souricier ? Ce jeune imprudent ! Et que se passe-t-il à Lankhmar ?
Fafhrd laissa échapper une bordée d’injures qui ne semblèrent pas faire le moindre effet sur les stalactites pendant au-dessus de la tête de son interlocuteur. Il prit ensuite dans sa bourse le petit message noir de Sheelba et le tendit entre un pouce et un index tremblant de fureur :
— Regardez, vous qui ne savez jamais rien ! J’ai laissé tomber une fille pour répondre à cet appel et maintenant…
La silhouette encapuchonnée avait sifflé et, à ce signal, la chauve-souris noire, que Fafhrd avait oubliée, vint se percher sur son épaule, prit entre ses dents le noir message, survola les flammes vertes et se posa sur la main dissimulée, ou sur le tentacule, ou sur ce qui en tout cas servait de main au sorcier. Celui-ci approcha la chauve-souris de sa tête, prit le message et l’engouffra dans l’obscurité du capuchon.
Après cela, il y eut un dialogue rapide, inintelligible. Fafhrd s’assit par terre et attendit. Les deux gamins lui firent des grimaces et bavardèrent entre eux, ne le quittant pas des yeux. À la fin, la voix flûtée se fit entendre :
— C’est maintenant clair comme du cristal pour moi, ô patient Fils. Sheelba-au-Visage-Aveugle et moi nous avons eu parfois des démêlés – disons une concurrence en matière de sorcellerie – et elle cherche maintenant à renouer nos relations. C’est très bien, ces premières avances que me fait Sheelba. Ha ! ha ! ha !
— Très drôle, grogna Fafhrd. Mais venons-en au fait. Le Pays-qui-Coule était en train de monter, ruisselant d’eau, quand je suis entré dans votre caverne. Mon cheval est exténué ; il est dehors en train de brouter les mauvaises herbes ; je dois partir dans moins d’une demi-heure si je veux traverser le Pays-qui-Coule avant qu’il ne soit de nouveau submergé. Qu’est-ce que je fais au sujet du Souricier, de Lankhmar et du sifflet de fer-blanc ?
— Mais, Gentil Fils, je ne sais rien de toutes ces choses, répondit le Sorcier comme s’il n’y attachait pas d’importance. Seules les raisons de Sheelba sont claires pour moi. Oh, oh ! penser qu’il… Attends, Fafhrd ! Arrête ! Ne te cogne plus contre mes stalactites. Je les ai ensorcelés mais il n’est guère de sort dont un gaillard comme toi ne puisse venir à bout. Je vais te donner un conseil : ne t’en fais pas. Mais il faut d’abord que j’y voie clair. Répandez de la poudre d’or, les garçons… Faites attention, n’en gâchez pas, elle vaut dix fois son prix de diamant.
Les deux gamins puisèrent dans un sac qui était à côté d’eux et répandirent au pied des flammes une fine poussière d’or. Immédiatement, les flammes s’obscurcirent, sans perdre de la hauteur, mais sans plus donner la moindre lumière. Fafhrd les regarda attentivement dans la caverne qui avait maintenant l’opacité de la nuit ; il ne savait pas comment interpréter ces ombres dansantes qui prenaient tour à tour les formes les plus variées, devenant des arbres tordus, des animaux bossus, de belles femmes souples, n’importe quoi, mais rien qui le mît sur la piste.
Alors, de la capuche du magicien obèse sortirent deux ovales verts, munis chacun d’une pupille noire verticale, comme des yeux de chat, qui se dirigèrent vers le feu obscurci. À environ un mètre de la capuche, ils s’arrêtèrent au bout de leurs antennes. Ils furent bientôt rejoints par une autre paire d’yeux qui s’approchèrent un peu plus ; puis un œil solitaire vint surplomber le feu, si près des flammes qu’il semblait prêt à cuire. Enfin une dernière paire surgit, qui divergea pour observer le feu des deux côtés.
La voix se fit entendre de nouveau :
— Il vaut toujours mieux étudier un problème sous tous les angles.
Fafhrd haussa les épaules et réprima un frisson. Il ne pouvait jamais s’empêcher d’être déconcerté quand il voyait Ningauble envoyer en avant, au bout de leurs antennes, ses sept yeux, et surtout quand le sorcier prenait la pose d’une jeune vierge qui s’enveloppe dans son peignoir pour cacher ses jeunes seins.
Mais le temps passait et Fafhrd, d’impatience, faisait craquer ses jointures et commençait à s’agiter. Il avait cessé de regarder les flammes. Il attendait, c’est tout.
Enfin les yeux verts regagnèrent leur abri sous la capuche, comme une flotte qui regagne le port. Les flammes se remirent à briller de leur lueur verdâtre et Ningauble lui dit :
— Gentil Fils, je comprends maintenant ton problème et puis y répondre. Du moins en partie. J’ai beaucoup vu mais je ne peux cependant pas tout expliquer. D’abord le Souricier Gris. Il se trouve exactement à vingt-cinq pieds en dessous de la cave la plus profonde du palais de Glipkerio Kistomerces. Il n’y est pas enterré, il n’est pas même mort, mais vingt-quatre parties sur les vingt-cinq de son être sont mortes dans le caveau dont je viens de parler. Pourtant, il est vivant.
— Comment ça ? hurla Fafhrd en agitant la main en avant.
— Je n’en ai pas la moindre idée. Il est entouré d’ennemis, mais près de lui se trouvent deux amis, enfin en quelque sorte. Maintenant, pour Lankhmar, c’est plus clair. Elle a été envahie, ses murailles sont percées de toutes parts, on se bat désespérément dans les rues. Les ennemis féroces sont beaucoup plus nombreux que les habitants de Lankhmar, ils sont… Combien ?… Cinquante contre un, et ils ont des armes modernes.
» Il t’est cependant possible de sauver la ville. Tu peux renverser le cours de la bataille. Cela, c’est très clair, tu l’obtiendras si tu te rends aussi vite que possible dans le temple des dieux de Lankhmar et que tu grimpes dans le clocher pour y sonner les cloches qui sont restées silencieuses depuis des siècles et des siècles. Probablement pour réveiller ces dieux. Mais c’est seulement une supposition.
— Cela ne me dit rien du tout de me frotter à eux, dit Fafhrd. D’après ce qu’on m’en a dit, ils ressemblent plus à des momies ambulantes qu’à de vrais dieux. Ils sont même encore plus secs de cœur, incapables d’amour ; on dit qu’ils sont desséchés comme le sable du désert peuplé de scorpions venimeux.
Ningauble haussa ses épaules énormes et couvertes.
— Je croyais que tu étais brave, à en juger par le récit de tes hauts faits !
Fafhrd rit sarcastiquement et demanda :
— Même si j’arrive à faire sonner ces cloches poussiéreuses, comment Lankhmar pourra-t-elle tenir si ses murailles sont abattues et que les habitants combattent à un contre cinquante ?
— Cela, je ne le sais pas moi-même, répondit Ningauble.
— Et comment pourrai-je aller jusqu’au temple alors que les rues sont dévastées par la guerre ?
Ningauble haussa de nouveau les épaules :
— Tu es un héros. Tu dois le savoir.
— Bon, et le sifflet ? accorda Fafhrd.
— Malheureusement, je ne sais rien à son sujet, j’en suis désolé. Est-ce que tu l’as avec toi ? Donne-le-moi, que je puisse le regarder.
Fafhrd le tira de sa bourse et contourna le feu.
— As-tu jamais sifflé dedans ? demanda Ningauble.
— Non répondit Fafhrd surpris.
— Alors, ne le fais pas ! dit brutalement Ningauble. Ne le fais à aucun prix ! Il ne faut jamais utiliser un sifflet inconnu. Cela peut faire apparaître les choses les plus étranges, pires que des chiens sauvages ou des policiers. Donne-le-moi.
Il prit le sifflet des mains de Fafhrd et l’approcha de sa tête pour l’examiner, le tournant dans le sens des aiguilles d’une montre, puis dans le sens contraire, faisant enfin paraître quatre de ses yeux pour l’examiner à une distance qui n’excédait pas un pouce.
À la fin, il fit quand même rentrer ses yeux et se décida à dire :
— Eh bien… je ne suis pas sûr. Mais l’inscription comporte treize lettres. Je ne peux pas la déchiffrer, tu vois, mais il y a bien treize lettres. Maintenant, si l’on rapproche ce fait de la fine gravure représentant un félin couché qui se trouve de l’autre côté… Je pense que si tu souffles dans ce sifflet, cela fera venir les Chats de Guerre. Fais attention, ce n’est qu’une supposition, je ne suis pas certain du tout.
— Qui sont les Chats de Guerre ? demanda Fafhrd.
Ningauble enfouit ses grosses épaules et son nez sous ses vêtements.
— Je ne l’ai jamais su de source sûre. Mais, en réunissant plusieurs rumeurs et plusieurs légendes, tous les on-dit qui viennent du Désert Froid et du sud de Quarmall, j’en suis arrivé à la conclusion qu’il existe une aristocratie militaire dans toutes les tribus félines, un cercle intérieur sanguinaire de treize membres, bref, une douzaine plus un fou. Je suppose, pour le moment, remarque-le bien, qu’ils arrivent quand on les appelle – peut-être à l’aide de ce sifflet – et qu’ils donnent immédiatement l’assaut à toute créature, homme ou bête, qu’elle soit seule ou en masse, pourvu qu’elle semble menacer les tribus félines. C’est pourquoi je te conseille de ne pas souffler dedans si tu n’es pas devant des ennemis que les chats aient avantage à attaquer plutôt que toi-même, à moins que tu ne te sentes capable de faire face à des léopards et à des tigres. Tiens, reprends-le.
Fafhrd le remit dans sa bourse et demanda encore :
— Mais, par tous les dieux ! Quand faudra-t-il que je l’utilise ? Comment le Souricier peut-il n’avoir que deux parts vivantes sur cinquante alors qu’il est enterré à vingt-cinq pieds sous terre ? Comment a-t-on pu attaquer Lankhmar à cinquante contre un sans qu’on en ait parlé pendant des mois et qu’on en parle maintenant ? Quelle flotte a donc transporté… ?
— Plus de questions ! interrompit sèchement Ningauble. Ta demi-heure est terminée. Si tu veux devancer l’inondation du Pays-Qui-Coule et sauver ta ville, il faut maintenant que tu coures à bride abattue jusqu’à Lankhmar. Pas un mot de plus.
Fafhrd resta un instant encore, mais comme Ningauble gardait le plus profond silence, il lui donna un léger coup du bout des doigts, ce qui fit tomber une stalactite qui manqua de lui ouvrir la tête jusqu’au cerveau ; il partit donc, affectant ne pas voir les grimaces des deux gamins.
Hors de la caverne, il remonta la jument mingole et la lança au galop. Il fit voler un nuage de poussière sous les sabots de sa monture et se dirigea vers l’ouest en suivant une pente douce qui conduisait à un isthme de roches noires recouvertes par endroits de sel et battues par les flots que l’on nommait le Pays-Qui-Coule. Vers le sud s’étendaient les paisibles eaux bleues de la Mer d’Orient, vers le nord les eaux grises et agitées de la Mer Intérieure et, au loin, les tours d’Ilthmar. Vers le nord, sur la route qu’il avait prise, il remarqua quatre petits nuages de poussière ; c’étaient certainement les quatre brigands noirs lancés à sa poursuite, désireux de venger les trois ruffians qu’il avait abattus, ou tout au moins sérieusement blessés. Il cligna les yeux et dirigea la jument grise vers une vallée accueillante.


XI
L e Souricier marchait rapidement dans une atmosphère humide et froide, le long d’un couloir immense, bas de plafond, étayé par de nombreux piliers comme une galerie de mine, ouvrant sur des quantités de galeries plus petites qui partaient à droite et à gauche, éclairée par des lucioles et des vers lumineux en cage ainsi que par des rats-pages porteurs de torches allumées et accompagnant des personnages de qualité. Parfois, c’était quelque rat couvert de joyaux, monstrueux de grosseur, qui passait là, dans une litière portée par deux ou même quatre rats solides, musclés et nus. Un vieux rat, portant sur l’épaule un sac rebondi, venait remplacer dans leurs cages les lucioles et les vers lumineux usés. Le Souricier détalait sur la pointe des pieds, le corps incliné, le menton baissé. Il avait horriblement mal aux jambes mais il espérait se donner ainsi l’apparence générale des rats qui marchent sur deux pattes. Il avait complètement couvert sa tête d’un masque cylindrique qu’il avait coupé dans le bas de son manteau, avec deux trous pour les yeux et une armature en fil de fer retiré du fourreau de son épée ; cette armature débordait sous son menton pour lui donner l’apparence d’un museau de rat.
Il se demandait avec inquiétude ce qui arriverait si quelqu’un s’approchait assez pour remarquer que son masque et son manteau étaient faits de minuscules peaux de rats soigneusement assemblées. Il espérait que les rats étaient eux-mêmes infestés par des rats plus petits, encore qu’il n’ait pas remarqué de trou de rat à l’échelle voulue ; mais n’avait-on pas la certitude que les animaux mangent toujours des animaux plus petits qu’eux, et ainsi de suite jusqu’à l’infiniment petit ? De toute manière, il pourrait toujours prétendre qu’il venait d’une lointaine cité de rats où de tels rats plus petits existaient réellement. Pour éloigner les curieux ou les gardes, il avait une main sur le pommeau de son épée, une autre sur celui de sa Griffe de Chat et vociférait d’une voix coléreuse, proférant des jurons tels que :
« À la casserole, les tueurs de rats ! » ou « Par la cire de la bougie ! Par la couenne du cochon ! » Il jurait en lankhmarien car, maintenant que ses oreilles étaient assez petites et assez rapides pour entendre, il savait que l’on parlait cette langue en dessous, et il avait même remarqué que les aristocrates des profondeurs la parlaient fort bien. Et quoi de plus naturel que les rats, qui sont les parasites de l’homme, dans les fermes, les navires et les villes, copient aussi sa langue, comme beaucoup d’autres de ses habitudes, comme sa culture ? Il avait aussi remarqué qu’il y avait des rats-soldats solitaires, éclaireurs, nervis ou mercenaires probablement, qui se comportaient de manière bougonne et agressive, comme lui-même.
Son évasion de la cave avait été facilitée par son sang-froid et surtout par l’impatience de ses poursuivants qui s’étaient battus pour être les premiers derrière lui, ce qui avait provoqué, d’abord une belle pagaille, puis un embouteillage absolu du tunnel. Sa bougie avait été des plus utiles au cours de la descente dans les premiers couloirs, qui étaient abrupts, étroits et malaisés. Il avait souvent dû se laisser glisser et ramper, et souvent il avait été sur le point de tomber, ne se raccrochant qu’à la dernière extrémité. L’entrée de la grande galerie boisée était presque entièrement obscure aussi. C’est là qu’il avait vite tiré son manteau sur ses yeux et son nez, car il y avait vu, grâce à sa bougie, de nombreux rats, dont la plupart marchaient complètement nus à quatre pattes, mais dont quelques-uns marchaient debout et étaient revêtus de vêtements sombres dépareillés, certains ne portant qu’une chemise, d’autres une veste, d’autres une ceinture avec un court pic. Certains portaient aussi des barres à mine, des pelles ou des pioches. Il avait encore vu un rat complètement habillé, armé d’une épée et d’une dague, portant un casque avec une visière d’argent ; du moins il avait supposé qu’il s’agissait d’un rat.
Il avait pris le premier passage descendant, suivi des marches régulières, taillées dans le roc ou dans le gravier ; dans un recoin, il s’était arrêté dans une sorte d’alcôve curieuse mais assez grande. C’est là qu’il avait vu les premières lampes à lucioles ; il y avait aussi une demi-douzaine de petits compartiments fermés par une porte laissant un espace libre en dessus et en dessous. Il hésita un instant, puis entra dans l’un des compartiments où l’on ne voyait ni pattes noires ni pattes blanches et avait soigneusement refermé la porte derrière lui. C’est alors qu’il confectionna rapidement son masque de rat. Après avoir fabriqué son armature métallique et l’avoir mise en place, il éteignit sa bougie, la replaça dans sa bourse, non sans difficulté car il n’y avait pas beaucoup de place dans ces cabinets déjà encombrés par deux grands seaux pleins de déjections et d’urine de rat. Sans oublier que cela puait, puait terriblement. Il s’étonnait que ses vêtements et tout ce qu’il avait sur lui aient été réduits dans les mêmes proportions que lui-même. Quand l’ensorcellement l’avait rapetissé, tout ce qu’il avait en trop, dans son sang, dans sa chair, dans ses os avait dû tomber à terre, formant la boue rouge où il s’était trouvé enseveli dans la cave, tandis que son attirail, ses vêtements gris et ses armes en acier trempé avaient dû former la bordure grise tout autour, et il était absolument normal que celle-ci eût été moins humide que la boue rouge puisque ces éléments contenaient moins d’eau. Quand il comprit que sur le sol de la cave, loin au-dessus de lui, il restait peut-être vingt fois le poids qu’il pesait actuellement sous sa taille de petit rat, il ne put s’empêcher d’éprouver une certaine tristesse.
Il achevait de se déguiser afin de poursuivre son voyage vers les profondeurs quand il entendit un grand bruit de piétinement, pattes ou bottes, suivi par des coups violents frappés à la porte de son compartiment.
Sans hésiter, il déverrouilla sa porte et l’ouvrit brusquement. Devant lui se tenait le rat vêtu de noir et masqué de noir et d’argent qu’il avait vu à l’étage au-dessus, suivi par trois rats qui tiraient de gros crochets à peu près gros comme un doigt humain. Le Souricier jeta un premier coup d’œil, puis baissa son regard, car il craignait d’être trahi par la couleur, la forme et surtout la fixité de ses yeux.
Le rat à la visière lui dit calmement, dans un lankhmarien excellent :
— Avez-vous vu ou entendu quelqu’un descendre les escaliers ? On cherche un homme armé qui a pris, par sorcellerie, une taille normale et décente !
Sans hésiter, le Souricier se mit à crier avec la plus grande colère, repoussant violemment son interlocuteur et les autres rats :
— Idiots ! Mâcheurs d’opium ! Fumeurs de chanvre ! Déguerpissez !
Dans l’escalier, il s’arrêta, jeta un rapide regard en arrière, et leur dit :
— Non, naturellement, je n’ai rien vu !
Et il se remit à descendre avec dignité, mais quatre à quatre.
Le palier suivant, vide de rats, semblait servir de réserve de grain. Il remarqua de l’avoine, de l’orge, du millet, et aussi du riz sauvage provenant des rizières de la Tilth. Ce serait, une bonne place pour se cacher, mais qu’avait-il à gagner en se cachant ?
Un autre palier encore, le troisième, qu’il trouva plein d’équipements militaires et de rats qui faisaient l’exercice. Il nota la présence de rats-lanciers, avec des cuirasses de cuivre poli, qui apprenaient à se servir d’arbalètes tandis que d’autres étaient groupés autour d’une table où l’on cochait sur des cartes les routes et les trous des rats. Il ne s’attarda pas.
Sur le palier intermédiaire entre deux étages, il y avait un compartiment comme celui qu’il avait utilisé. Il avait soigneusement enregistré cette particularité dans sa mémoire.
Le quatrième niveau était propre, l’air vicié en avait été mystérieusement chassé, il était bien éclairé et les rats qui y déambulaient étaient richement habillés et masqués pour la plupart. Le Souricier y pénétra derechef et se dirigea vers le courant d’air frais et humide, pensant qu’il venait peut-être du monde extérieur et qu’il lui fournirait un moyen d’évasion. Jurant toujours grossièrement, il continuait d’assumer son rôle de rat malotru, mi-fou, mi-ruffian.
Il s’acharnait tellement à jouer son rôle de rat qu’il dut faire un effort de volonté pour s’arracher à la contemplation d’une petite et souple rate habillée de soie rouge, avec des perles sur ses vêtements et sur son masque, qui conduisait en laisse ce qu’il prit d’abord pour un bébé rat mais dont il se rendit compte après coup que c’était une souris effrayée, toute grise, toute pomponnée. Il vit aussi une grande rate qui tenait d’une main un fouet et, de l’autre, au bout de deux courtes laisses, deux énormes musaraignes aux yeux féroces, haletantes, ayant la taille apparente d’un grand chien mais sans doute plus altérées de sang.
Il fut encore distrait par une magnifique créature qui passa près de lui ; elle était vêtue de vert et portait un masque couvert de rubis et de garnitures d’hermine, si bien que, par inadvertance, il heurta une autre créature pleine de suffisance et de fierté, avec une longue chaîne d’or autour du cou et une autre autour du ventre où pendait un sac qui tinta lorsque le Souricier se cogna dedans.
Il lança un :
— Pardon, marchand ! au rat tout cliquetant et continua sa route sans regarder derrière lui.
Il sourit sous son masque : comme ces rats étaient faciles à berner ! Peut-être aussi que son rapetissement avait aiguisé ses réflexes, pourtant rapides auparavant.
Il fut tenté un instant de revenir sur ses pas et de voler le rat puis se fit la réflexion que, dans le monde des hommes, les pièces d’or qu’il avait entendues tinter seraient infiniment plus petites que des sequins.
Et cette pensée en éveilla une autre. Un problème se posait en effet, un problème qui le terrifiait depuis l’instant où il avait pénétré dans le monde des rats. Sheelba lui avait dit que les effets de la potion dureraient neuf heures. Il est probable que, ce délai écoulé, le Souricier reprendrait sa taille normale aussi vite qu’il l’avait perdue. Si la métamorphose survenait dans un terrier, ou même dans cette galerie boisée haute d’un pied et demi, ce serait un véritable désastre : il tremblait à cette seule pensée.
Le Souricier n’avait pas le moins du monde l’intention de rester neuf heures dans l’univers des rats. Cependant il ne désirait pas non plus le quitter immédiatement. Il ne tenait guère à se promener dans Lankhmar avec sa taille de poupée grise, ni même à aller faire son rapport à Glipkerio sur le monde des rats – ni à Glipkerio, ni à Olegnya Mingolsbane, sans oublier Hisvet, qui serait peut-être avec eux. En outre, son esprit fertile échafaudait déjà des plans pour assassiner le roi des rats, s’il y en avait un, ou pour contrarier leurs projets de conquête d’une manière encore plus spectaculaire, sur leur propre terrain. Il débordait de confiance en lui sans comprendre la vraie cause de son euphorie : il était largement plus grand que le plus grand des rats qui l’entouraient, il était proportionnellement aussi grand que Fafhrd, il n’était plus du tout le petit homme qu’il avait été toute sa vie.
Il ne devait cependant pas oublier qu’il pouvait toujours, par malchance, être démasqué, capturé et emprisonné dans une minuscule cellule. Quelle pensée effroyable !
Sans compter le problème du temps, du temps pur. S’écoulait-il, pour les rats, plus vite ou plus lentement ? Il avait l’impression que la vie et toutes les fonctions vitales étaient plus rapides ici, en bas. Mais était-ce exact ? Si maintenant il comprenait fort bien le lankhmarien des rats, qui lui avait paru d’abord un gazouillis informe, était-ce parce que ses oreilles étaient plus agiles, ou simplement plus petites ? Ou encore parce que la voix des rats était trop aiguë pour être entendue par des oreilles humaines, ou même parce que les rats ne parlaient lankhmarien que dans leurs habitations souterraines ? Il tâta subrepticement son pouls, qui semblait battre à la vitesse habituelle. Mais il se pouvait qu’il allât plus vite. Ses sens et son esprit allaient plus vite eux aussi. Comment remarquer la différence ? Sheelba avait parlé d’un jour qui valait le dixième d’un million de battements de cœur. Mais s’agissait-il du cœur humain ou du cœur des rats ? Les heures des rats étaient-elles si courtes que neuf d’entre elles puissent s’écouler en une centaine de minutes humaines ? Il fut presque tenté de grimper en vitesse dans le premier escalier qu’il aperçut. Non, il pouvait attendre… Si le temps était décompté en battements de cœur et comme son pouls paraissait normal, pourquoi alors avait-il envie de dormir d’un sommeil normal de Souricier ? Tout cela s’embrouillait.
— Foutez tous le camp, par les boyaux des chats et par les yeux des chiens rôtis ! s’entendit-il jurer avec sincérité.
De toute manière, certaines choses paraissaient claires. Avant de songer à se reposer ou à dormir, il devait tenter de mesurer, en bas, le temps qui s’écoulait en haut. Pour découvrir la vérité sur les jours et les nuits des rats, il devait étudier rapidement comment ils dormaient. Pour quelque obscure raison, il pensa brusquement à la grosse rate qui promenait des musaraignes, mais il se dit en lui-même que c’était ridicule. Il y avait deux façons de dormir, et qui n’avaient rien à voir l’une avec l’autre.
Il sortit de sa rêverie pour prendre conscience tout à coup de ce que ses sens lui transmettaient depuis déjà quelque temps : les promeneurs devenaient moins nombreux, la brise était plus humide, plus fraîche, plus aérée, elle transportait aussi des senteurs marines et les piliers étaient maintenant taillés dans le rocher avec des portes ciselées entre eux. Il distinguait une lumière jaunâtre, qui ne ressemblait pas du tout à celle des lucioles, des vers lumineux ou des minuscules torches.
Il passa une porte de marbre et vit des marches de marbre blanc qui en partaient ; il s’arrêta un moment sur le palier pour réfléchir.
Il se trouvait dans une caverne naturelle à peu près circulaire, beaucoup plus longue et large que haute, dont les parois ruisselaient d’eau de mer, ce qui rendait l’atmosphère humide, tandis qu’une lumière jaunâtre venait d’un grand trou débouchant à environ une longueur de lance de rat sous la surface de l’eau, de l’autre côté de la caverne. Tout autour du lac salé, à environ deux longueurs de lance au-dessus de l’eau, passait un chemin rocailleux assez étroit, qui semblait en partie naturel et en partie aménagé. À l’autre extrémité de la caverne, il pouvait voir les armes luisantes d’une demi-douzaine de rats immobiles qui, manifestement, montaient la garde.
Pendant que le Souricier regardait, la lumière jaune devint encore plus jaune et il se rendit compte que ce devait être la lumière de l’après-midi finissant, certainement l’après-midi où il était entré dans le monde des rats. Comme le coucher du soleil avait lieu à six heures et qu’il avait pénétré dans le monde des rats vers trois heures passées, il n’avait dépensé qu’un peu moins de trois de ses neuf heures. Le plus important pour lui, c’était d’avoir pu comparer le temps des rats avec celui des hommes et il en ressentit un vrai soulagement.
Il pensa aussi aux rats « morts » qui lui avaient semblé nager et s’éloigner de la cage jetée de la fenêtre du palais dans la Mer Intérieure après qu’Hisvin eut fait la démonstration de son incantation mortelle. Ils pouvaient bien avoir nagé entre deux eaux vers cette caverne, ou vers une autre caverne semblable.
Il avait compris en outre l’origine de la brise marine. Il savait que la marée était en train de monter, qu’elle serait étale dans une heure ou deux, et que, en montant, elle chassait l’air de la caverne vers la galerie. À marée basse, le grand trou devait être en partie au-dessus de la surface de l’eau, ce qui permettait à l’air de la caverne d’être renouvelé de l’extérieur. Un système de ventilation des plus ingénieux. Peut-être y avait-il des rats encore plus intelligents qu’il n’avait cru.
À ce moment il sentit sur son épaule droite un attouchement léger, inhumain. Se retournant, il vit dans son dos le rat noir qui l’avait dérangé dans les cabinets ; cette fois, il avait l’épée nue à la patte.
— Qu’est-ce que cela veut dire ? éructa-t-il. Par la divine queue sans poil, pourquoi me suit-on ? Espèce de chien noir !
Dans un lankhmarien beaucoup moins ratier que celui du Souricier, l’autre demanda tranquillement :
— Que faites-vous dans cette zone interdite ? Je dois vous demander de vous démasquer, Monsieur.
— Me démasquer ? Je verrai d’abord la couleur de ton foie ! hurla sauvagement le Souricier.
Il était trop tard, en effet, pour changer de caractère, il le savait fort bien.
— Dois-je faire venir mon escorte pour vous démasquer de force ? demanda l’autre de la même voix douce et sinistre. Mais ce n’est même pas nécessaire. Votre refus me confirme que vous êtes le magicien humain venu espionner Lankhmar Inférieure.
— Encore ce rêve de fumeur d’opium ? gueula le Souricier, plaquant sa main sur le pommeau de son épée. Fous le camp, débile souris trempée dans l’encre, avant je te découpe en rondelles !
— Vos menaces et vos vantardises sont inutiles, Monsieur, répondit l’autre en riant doucement. Vous vous demandez pourquoi je suis sûr de votre identité ? Je suppose que vous vous croyez très malin. En fait, vous vous êtes trahi plusieurs fois. La première, en vous cachant dans les cabinets où je vous ai rencontré. Vos défécations n’ont ni la même couleur, ni la même forme, ni la même consistance, ni la même odeur que mes compatriotes. Vous auriez dû chercher des cabinets privés. Deuxièmement, bien que vous ayez cherché à dissimuler vos yeux, les trous dans votre masque sont trop près l’un de l’autre, comme les yeux humains. Troisièmement, vos bottes sont manifestement faites pour un homme et ne sont pas du tout adaptées à notre manière de marcher, bien que vous vous mettiez sur la pointe des pieds pour imiter notre démarche.
Le Souricier remarqua alors que les bottes noires de l’autre avaient des semelles plus fines que les siennes et qu’elles étaient d’un cuir doux en dessous et en dessus du coup de pied.
L’autre continua :
— Et surtout j’ai tout de suite vu que vous deviez être totalement étranger car, autrement, vous n’auriez jamais osé bousculer et insulter à plusieurs reprises – et en public, qui plus est – le plus grand duelliste et la plus fine lame de tout Lankhmar Inférieure.
De sa main gauche gantée de blanc, l’autre ôta son masque aux ornements d’argent et révéla ses oreilles ovales dressées et sa longue figure noire avec ses gros yeux protubérants et largement espacés. Souriant de toutes ses longues incisives de rongeur, il porta son masque à la poitrine, salua ironiquement et dit :
— Svivomilo, pour vous servir.
Le Souricier comprit alors l’immense vanité, presque égale à la sienne propre, qui avait incité son poursuivant à quitter son escorte et à l’arrêter tout seul. Dégainant à la fois son épée et sa Griffe de Chat, sans prendre le temps de se démasquer, le Souricier lança la plus rapide attaque qu’il eût jamais lancée, terminant par un coup droit au cou. Il lui sembla que jamais il n’avait été aussi rapide, et que décidément, la petitesse avait ses avantages !
Il y eut un éclair, un froissement métallique, et son épée fut écartée par la dague de Svivomilo que celui-ci avait tirée à la vitesse de l’éclair. Ce fut alors au tour de la rapière du rat de porter une attaque que le Souricier eut de la peine à parer par un contre-de-quarte ; il dut aussitôt parer de ses deux armes et rompre dangereusement le long du sentier qui longeait l’eau. Il lui vint à l’esprit que son adversaire avait beaucoup plus que lui l’habitude de la petitesse et de la rapidité quelle permettait ; en outre son masque le gênait et pourrait même, s’il glissait, l’aveugler complètement. De toute manière, les attaques continuelles de Svivomilo ne lui laissaient pas le temps de l’ôter. Avec une sorte de désespoir, il se fendit à fond, en liant avec son épée la rapière du rat, et envoya un coup de Griffe de Chat au poignet de son adversaire qui brandissait sa dague ; la précision de son coup d’œil et la bonne fortune lui permirent de lui couper les tendons.
Svivomilo hésita et rompit, le Souricier dégagea de l’épée et se fendit de nouveau à fond, lançant une nouvelle attaque en direction des sinus, dégageant trois fois de suite pour tromper les contres du rat ; au troisième dégagement il trompa la garde de Svivomilo et le toucha au cou, enfonçant son épée jusqu’aux vertèbres.
Un sang vermeil coula sur le noir jabot de dentelle et la poitrine de Svivomilo ; il laissa échapper un bref gargouillis, un soupir étouffé – car le Souricier, avec les veines, avait aussi sectionné la trachée-artère. Il s’écroula en avant, frémit un instant, et c’en fut fini du redoutable mais imprudent duelliste.
Le Souricier commit l’erreur de remettre au fourreau son épée sanglante ; il avait oublié qu’il avait ôté l’armature métallique du fourreau pour confectionner son masque, ce qui rendit l’opération assez difficile, il maudit son fourreau, devenu aussi souple que la queue morte de Svivomilo.
Quatre rats cuirassés et casqués, armés de lances, surgirent sous deux des porches de pierre. Brandissant son épée dégoulinante de sang et son poignard brillant, le Souricier se rua sur une porte non gardée et, criant pour dégager le passage, courut à travers le hall pour atteindre la porte de marbre qu’il avait remarquée et s’engagea dans l’escalier blanc.
L’habituel recoin dans le tournant de l’escalier ne comportait que trois compartiments, fermés par des portes d’ivoire incrusté d’argent. Dans le compartiment central allait entrer un rat portant des bottes blanches, un épais manteau blanc, un capuchon de même couleur ; dans sa main gantée de blanc, il portait aussi un bâton d’ivoire ayant un gros saphir à une des extrémités.
Sans s’arrêter, le Souricier mit fin à sa descente et s’engagea dans le réduit. Avec un hurlement, il poussa devant lui le rat habillé de blanc et verrouilla derrière eux la porte d’ivoire.
La victime de Souricier se retourna et, brandissant son bâton avec un air de dignité outragée, demanda à travers son masque blanc aux attaches de diamants :
— Qui ôve troubler ainfi et boufculer le Confeiller Grig du Fercle Intérieur des Treive ? Mécréant !
Le Souricier le reconnut : c’était le rat blanc qu’il avait vu sur le Calmar, installé sur l’épaule de Hisvin, lui chuchotant des conseils ; il vit aussi que ces cabinets-là n’étaient pas ordinaires mais comportaient un siège en argent par lequel parvenaient le bruit et l’odeur de la mer. Il devait s’agir de ces cabinets privés qu’avait mentionnés Svivomilo.
Abandonnant son épée, le Souricier repoussa en arrière le capuchon de Grig, lui retira son masque, attrapa la tête du conseiller qui se débattait et la coinça dans la cuvette d’argent des cabinets puis, avec sa Griffe de Chat, coupa la gorge de fourrure blanche, d’une oreille de rat à l’autre ; un flot de sang coula dans l’eau vive. Dès que sa victime cessa de se débattre, le Souricier débarrassa Grig de son manteau et de sa capuche, prenant grand soin de ne pas les tacher de sang.
À ce moment, il entendit un bruit de bottes. Plusieurs personnes descendaient l’escalier. Aussi vite qu’il le pût, le Souricier posa son épée, le bâton d’ivoire, le masque blanc, le capuchon et le manteau derrière le siège des cabinets, après quoi il y plaça le cadavre dans la position voulue, lui-même s’accroupissant derrière l’ensemble, face à la porte verrouillée, et maintenant le corps flasque en position verticale. Alors, en silence, il adressa une sincère prière à Issek de la Cruche, le premier dieu auquel il put penser, celui que Fafhrd avait servi autrefois.
Des lames d’acier bruni scintillèrent au-dessus de la porte ; les deux portes voisines furent ouvertes. Il y eut un silence, pendant lequel il supposa que quelqu’un se penchait pour regarder sous la porte des cabinets où lui-même se trouvait, mais l’observateur ne pouvait de toute manière voir que des bottes blanches. On gratta à la porte et une voix respectueuse se fit entendre :
— Excusez-nous, Votre Noblesse, mais n’auriez-vous pas vu une personne grise, avec un manteau et un masque gris de la plus fine fourrure, armée d’une épée et d’une dague ?
Le Souricier répondit d’une voix qu’il s’efforça de rendre aussi calme et digne que possible :
— Ve n’ai vu perfonne, monfieur. Il y a une trentaine de refpirafions, v’ai entendu quelqu’un deffendre rapidement l’efcalier.
— Nos plus humbles mercis, Votre Noblesse, répondit la voix, et le bruit des bottes s’éloigna rapidement en direction du cinquième niveau.
Le Souricier laissa échapper un long soupir et mit fin à sa prière. Puis il se mit au travail, car il savait qu’il avait beaucoup à faire et ne devait pas perdre de temps. Il nettoya et remit au fourreau son épée et sa Griffe de Chat. Il examina soigneusement le masque, le capuchon et le manteau de sa victime, n’y vit pratiquement pas de trace de sang et les mit de côté. Il remarqua que le manteau se boutonnait par-devant avec des boutons d’ivoire. Il ôta ensuite les grandes bottes de daim blanc de Grig et les essaya. Comme elles étaient très souples, il put les enfiler mais elles lui allaient horriblement mal, la semelle ne couvrant guère plus que le dessous de ses orteils. Tant pis, cela lui rappellerait d’avoir à imiter la démarche des rats ! Il essaya aussi les longs gants blancs de Grig, qui lui allaient encore plus mal, si tant est que cela fût possible ; il pouvait cependant les porter. Il accrocha soigneusement ses propres bottes et ses gants à sa ceinture grise.
Après cela, il déshabilla Grig et fit tomber ses vêtements un à un dans l’eau, ne conservant qu’une dague d’ivoire affilée comme un rasoir, quelques rouleaux de parchemin, le sous-vêtement de Grig et une bourse emplie de pièces d’or dont l’avers portait une tête de rat couronnée d’épis de blé et le revers un curieux tracé (des tunnels ?) et un nombre suivi des initiales D.F.L.I. (« Depuis la Fondation de Lankhmar Inférieure » ?) Il accrocha la bourse à sa ceinture, la dague à son fourreau d’ivoire par un crochet d’or et fourra les rouleaux de parchemin dans sa propre bourse.
Surmontant son dégoût, il releva ses manches et, avec la dague à poignée d’ivoire, se mit à démembrer le cadavre en morceaux assez petits pour passer par la cuvette d’argent et tomber dans l’eau qui les emmenait.
Ayant enfin terminé ce macabre travail, il rechercha avec soin des taches de sang, les essuya avec le linge de corps de Grig, qui servit aussi à nettoyer la cuvette d’argent et qui, ensuite, alla rejoindre ce qu’il avait jeté.
Sans se reposer, il remit les bottes de daim blanc, se revêtit du manteau blanc, qui était de la plus fine laine, et le boutonna par-devant, passant les bras par les fentes qu’il trouva de chaque côté. Il mit alors le masque et découvrit qu’il devait élargir les fentes des yeux à l’aide de sa dague pour qu’elles soient en face de ses yeux d’homme. Après quoi il ramena vers l’avant le capuchon, afin de masquer les transformations infligées au masque du rat, et aussi pour dissimuler l’absence d’oreilles au sommet de la tête. Enfin il enfila les longs gants blancs.
Il apparut qu’il avait bien fait de travailler aussi rapidement, sans s’accorder de répit, car il entendit un bruit de pas dans l’escalier et revit les redoutables hallebardes caractéristiques, tandis que, sous la porte, s’alignaient des bottes de rats de fin cuir noir, ornées d’or.
On frappa de nouveau, poliment mais fermement, et une voix dit :
— Je vous demande pardon, Conseiller. Je suis Hreest ; en tant que lieutenant commandant le Cinquième Niveau, je dois vous demander d’ouvrir la porte. Il y a longtemps que vous êtes enfermé et je dois vérifier par moi-même que l’espion que nous recherchons ne vous met point un couteau sous la gorge.
Le Souricier toussa, prit son bâton de commandant en ivoire à pommeau de saphir, ouvrit la porte en grand et s’avança avec majesté, l’air protecteur. Il marchait avec une certaine peine car il avait attrapé une crampe en s’efforçant de se tenir comme les rats.
Les rats-lanciers plièrent le genou. Le rat qui portait des bottes fantaisie et dont le fourreau, les gants, le masque et tous les habits noirs étaient ornés d’arabesques dorées, recula de deux pas.
Ne lui accordant qu’un bref regard, le Souricier lui parla sèchement :
— Vouv ôvez déranger un confeiller, et lui demander de hâter fon éliminafion ? Moi, le confeiller Grig ! Enfin, vouv avez peut-être une bonne raivon !
Hreest fit un large geste avec son chapeau au grand plumet de plumes de canari noir.
— J’en ai d’excellentes, Votre Noblesse. Il y a, quelque part dans Lankhmar Inférieure, un homme-espion qui a magiquement pris notre taille. Il a déjà tué notre meilleur épéiste, le bretteur jamais battu auparavant et que vous connaissez bien, Svivomilo.
— Trifte nouvelle que felle-là ! laissa échapper le Souricier. Trouvez fe gredin immédiatement ! N’épargnez ni vov hommes, ni vov efforts. Ve vaiv en informer le Confeil, Hreeft, fi vous ne l’avez pas encore fait.
Tandis que la voix de Hreest le poursuivait de ses excuses, de ses remerciements et de ses assurances ratières, le Souricier descendit d’un pas égal l’escalier de marbre blanc, boitant à peine grâce à son bâton d’ivoire qui soutenait sa démarche. Au pommeau du bâton, le saphir brillait comme l’étoile bleue d’Ahsha. Il avait une dignité toute royale.
 
Fafhrd allait vers l’ouest aussi vite que possible ; les fers de sa jument mingole arrachaient des étincelles à la substance rocheuse du Pays-Qui-Coule. Les étincelles devenaient de plus en plus brillantes, comme les étoiles qui s’allumaient dans le ciel. La route, un mauvais chemin, devenait difficile à discerner. Vers le nord et vers le sud, la Mer Intérieure et la Mer d’Orient grossissaient, vastes immensités grises agitées par les vagues. Au bout d’un temps assez long, il put quand même apercevoir la ligne noire ondulée formée par les arbres rabougris et les cactus limitant le Grand Marais Salé.
C’était une agréable vision, quoique Fafhrd fut particulièrement soucieux. Deux profondes rides creusaient son front. La ride de gauche, si l’on peut dire, était provoquée par ce qui venait derrière lui. Regardant par-dessus son épaule, il voyait les quatre cavaliers qu’il avait déjà aperçus sur la route de Sarheenmer et qui n’étaient plus maintenant qu’à une portée et demie de flèche de lui. Ils avaient des chevaux noirs et portaient des capes et des capuchons noirs. Il s’agissait évidemment des quatre forbans d’Ilthmar. Et les pirates de Terre Ferme d’Ilthmar, que ce soit par appât du gain ou simple appétit de vengeance, étaient connus pour poursuivre leurs proies jusqu’à la Porte des Marais de Lankhmar.
La ride de droite, encore plus profonde, était provoquée par une pente presque imperceptible allant du sud vers le nord, devant lui, sur la ligne noire de l’horizon. Cette pente qui apparaissait nettement quand il faisait tourner la jument mingole vers la gauche, c’était le Pays-Qui-Coule en train de couler, et de couler rapidement. Fafhrd éperonna sa monture pour la mettre au galop. Il aurait la plus grande peine à atteindre le Marais avant d’être englouti.
Les philosophes lankhmariens pensaient que le Pays-Qui-Coule était constitué d’une grande plaque, concave par-dessous, revêtue de rochers poreux et ayant exactement la même densité que l’eau. Les émanations volcaniques des Montagnes d’Ilthmar et les vapeurs pestilentielles du Grand Marais Salé remplissaient progressivement la concavité et soulevaient lentement l’énorme plaque rocheuse au-dessus des eaux, mais il se produisait alors un déséquilibre dû à la plus grande densité de la surface et la plaque rocheuse commençait à basculer. Les gaz et les vapeurs du dessous s’échappaient alternativement par les extrémités nord et sud et la plaque rocheuse s’enfonçait dans l’eau, sous les vagues. Le cycle n’avait plus alors qu’à recommencer.
La pente que Fafhrd pouvait apercevoir lui indiquait que le Pays-Qui-Coule, une fois de plus, était sur le point d’être submergé. L’inclinaison devenait si forte qu’il devait tirer énergiquement sur la bride de droite pour maintenir la jument sur la route. Regardant une fois de plus par-dessus son épaule, il constata que les quatre cavaliers noirs avaient aussi accéléré l’allure, qu’ils allaient même en réalité plus vite que lui.
Il regarda de nouveau en direction du salut, le Marais, et vit que les eaux toutes proches de la Mer Intérieure laissaient maintenant échapper des bouillonnements de vapeurs du dessous, tandis que les eaux de la Mer d’Orient se rapprochaient rapidement.
Alors, très lentement, le socle sur lequel il se trouvait s’inclina dans la direction opposée, au point qu’il dut tirer sur la bride gauche pour maintenir sa jument en ligne. Il était fort content de monter une jument mingole entraînée à ignorer toute surprise, même les tremblements de terre.
Maintenant, c’était au tour de la tranquille Mer d’Orient d’exploser littéralement, dans un déchaînement de gaz nauséabonds, tandis que la Mer Intérieure venait recouvrir la route de ses eaux écumantes.
Le Marais était tout proche. Il pouvait en deviner les arbres déchiquetés, les cactus et les plantes aquatiques géantes. Il vit même devant lui (loué soit Issek !) une brèche salvatrice qui donnait sur la chaussée.
Sous les sabots de la jument, les étincelles volaient. L’animal haletait.
Cependant, le paysage changeait lentement, de manière inquiétante. Presque imperceptiblement, tout le Grand Marais Salé était en train de s’élever.
Le Pays-Qui-Coule entamait son naufrage périodique.
Des deux côtés, nord et sud, des murailles grises se rapprochaient de Fafhrd : les eaux furieuses et agitées de la Mer Intérieure et de la Mer d’Orient se ruaient pour faire couler la grande plaque rocheuse qui avait maintenant perdu son support gazeux.
Devant lui, juste devant, se présentait une noire barrière d’un mètre de haut. Fafhrd se pencha en avant, se leva un peu sur ses étriers, lança la jument en avant, serra les genoux, enleva sa monture et se retrouva sur la terre ferme. Sans marquer d’arrêt, il la maintint au galop à ceci près que maintenant, les sabots ferrés n’arrachaient plus d’étincelles à un rocher mais foulaient une chaussée de gravier à travers le marécage.
Derrière Fafhrd éclata tout à coup un grondement qui s’amplifia, se déchaîna et se termina en une véritable explosion. Il regarda en arrière et vit une véritable trombe liquide, un déferlement d’eaux mugissantes, qui désormais n’étaient plus grises mais d’une effrayante blancheur sous la lumière rougissante du couchant, à l’endroit où les vagues de la Mer Intérieure heurtaient celles de la Mer d’Orient, là où, auparavant, était la route.
Il était sur le point de ralentir sa monture quand surgirent de l’eau écumante un premier cavalier noir, puis un autre, et enfin un troisième. Puis plus rien : le quatrième avait évidemment été englouti. Les cheveux de Fafhrd se dressèrent sur sa tête à la pensée du formidable saut que les trois cavaliers avaient fait exécuter à leurs chevaux, et il s’appliqua à tirer de sa jument mingole une vitesse encore plus grande, sachant bien que ce n’était pas le moment de lui caresser l’encolure.


XII
L ankhmar se préparait à passer une nouvelle nuit de terreur. Les ombres s’allongeaient et les rayons du soleil prenaient une teinte orange foncé. Les habitants de la cité n’étaient pas rassurés par la diminution du nombre des rats qu’on parvenait à tuer dans les rues. Ils pressentaient ce calme chargé d’électricité qui annonce la tempête. Ils se barricadèrent dans les étages supérieurs de leurs demeures comme ils l’avaient fait la nuit précédente. Les soldats et les policiers, suivant leur tempérament, furent soulagés ou irrités devant les tracasseries administratives en apprenant qu’ils devaient se rendre dans les Casernes du Sud une heure avant minuit pour écouter Olegnya Mingolsbane, qui avait la solide réputation d’être le plus filandreux et le plus insipide de tous les capitaines-généraux de l’Histoire de Nehwon, et qui, en outre, puait la vieillesse et la sénilité.
À bord du Calmar, Slinoor donna l’ordre de maintenir les fanaux allumés toute la nuit et recommanda à la bordée de garde de faire bonne veille. Le petit chat noir abandonna le nid-de-pie et fit les cent pas sur la lisse, du côté des quais, laissant échapper de temps en temps un miaulement inquiet et observant avec attention les rues obscures, comme s’il était partagé entre l’envie et la crainte.
Pendant ce temps, Glipkerio se calmait les nerfs en regardant subtilement les tortures infligées à Reetha, et qui avaient pour but de briser son esprit plutôt que sa chair. Elle était interrogée depuis des heures et des heures par des inquisiteurs spécialisés qui cherchaient à lui faire admettre que le Souricier Gris était le chef des rats, ce que semblait prouver sa réduction à la taille des rats, et aussi à lui faire révéler ses méthodes magiques et ses procédés de sorcellerie. La fille mettait véritablement Glipkerio en fureur car, aux menaces, aux méchancetés et aux souffrances savamment dosées qu’elle endurait, elle réagissait mal, c’est-à-dire insuffisamment.
Au bout d’un certain temps, il se fatigua du spectacle et se fit servir un souper léger sur le porche extérieur de la Salle d’Audience Bleue, sous les rayons rougeâtres du soleil déclinant, à côté de la glissière de cuivre supportant la grande aiguille de plomb que, de temps à autre, il caressait pour se donner de l’assurance. Non, il n’avait pas menti à Hisvin, se disait-il : il avait réellement au moins une arme secrète, bien que ce ne fût pas une arme offensive, mais bien exactement le contraire. Il espérait cependant qu’il n’aurait pas à l’utiliser ! Hisvin avait promis qu’il prononcerait à minuit son incantation contre les rats et comme, jusqu’à maintenant, Hisvin n’avait jamais échoué – n’avait-il pas vaincu les rats du convoi de grain ? – et comme sa fille et sa servante savaient s’y prendre pour l’apaiser, Glipkerio ne s’en faisait pas trop. Il avait vu de ses propres yeux Hisvin tuer des rats par la seule puissance de sa parole. Lui-même avait donné les ordres nécessaires pour que tous les soldats et tous les policiers se rendent aux Casernes du Sud à minuit pour écouter l’ennuyeux Olegnya Mingolsbane. Il avait fait sa part de travail, se disait-il ; Hisvin ferait le sien. Et, à minuit, il en aurait fini avec tous ses ennuis.
Mais comme le temps passait lentement ! Une fois de plus, l’ennui engloutit le maigre monarque en toge noire, couronné de pourpre, et il se remit à penser aux fouets et à Reetha ; au rebours des autres, songea-t-il, un puissant seigneur, débordé par les soins des cérémonies et de l’administration, n’avait pas même le temps de se consacrer aux passe-temps les plus innocents, aux distractions d’intérieur !
Ceux qui interrogeaient Reetha, cependant, finirent leur travail de la journée et l’abandonnèrent entre les mains de Samanda qui lui décrivit les diverses manières dont elle lui ferait goûter au fouet et à d’autres tourments dès que les inquisiteurs trop doux en auraient terminé avec elle. La servante accablée cherchait à se réconforter en se disant que son sauveur gris retrouverait d’une manière ou d’une autre sa taille normale et reviendrait la faire évader. Elle était certaine, malgré toutes les insinuations malveillantes, que le Souricier Gris n’avait pas pris cette taille de rat volontairement. Elle se raconta les nombreux contes qu’elle avait entendus au sujet de ces princes changés en grenouilles ou en lézards et qui retrouvaient leur taille et leur forme normales sous le baiser amoureux d’une servante et, malgré toutes ses misères, cette pensée faisait briller ses grands yeux sans sourcils.
 
Caché par le masque de Grig, le Souricier entra dans la glorieuse Salle du Conseil et examina les autres membres du Conseil des Treize. Déjà, tout lui était devenu familier, et il était las de zézayer ainsi. Il fit quand même l’effort de rester calme et d’écouter.
Son entrée s’était passée le plus simplement du monde, et même inévitablement. Quand il eut atteint le Cinquième Niveau après s’être séparé de Hreest et de ses lanciers, des rats-pages l’avaient encadré au bas de l’escalier tandis qu’un rat-chambellan marchait devant lui en faisant tinter une cloche d’argent gravée qui, dans le temps, avait dû probablement résonner à la cheville d’une danseuse sacrée de la Rue aux Dieux, dans le monde d’en haut. C’est ainsi que, dignement, s’aidant de son bâton à pommeau de saphir et boitant toujours légèrement, il avait été conduit dans la Salle du Conseil et à la chaise qu’il occupait actuellement.
Cette salle était une grande pièce basse étayée par des piliers faits de chandeliers d’or et d’argent provenant sans aucun doute des palais et des églises d’en haut. Un peu partout se trouvaient des sceptres ciselés et des bâtons de commandement. Dans le fond, contre le mur et à demi masqués par les piliers, des hallebardiers, des maîtres d’hôtel et autres serviteurs, des porteurs avec leurs chaises à porteurs, et ainsi de suite.
La pièce était éclairée par des cages d’or et d’argent contenant des lucioles, des abeilles de nuit, des papillons gros comme des aigles ; il y en avait tellement qu’on ne voyait même pas de variations dans l’intensité de la lumière. Le Souricier se dit que, s’il avait besoin d’une diversion, il n’aurait qu’à ouvrir les portes des cages pour créer un véritable affolement.
Entourée par des piliers particulièrement riches, au centre, se trouvait une grande table ronde à laquelle, à intervalles réguliers, avaient pris place les Treize, tous masqués et recouverts de leurs capes blanches et de leurs toges dont on ne voyait émerger que leurs pattes de rats soigneusement gantées.
En face du Souricier, sur une chaise un peu plus élevée, était assis Skwee, ce rat qu’il se rappelait fort bien et qui avait menacé de lui ouvrir la gorge. À la droite de Skwee se trouvait Siss, tandis qu’à sa gauche il y avait un rat taciturne que tout le monde appelait Seigneur Null. Seul parmi les treize, Null portait robe, masque, cape et gants noirs. Quelque chose en lui paraissait familier, quelque chose qui rappelait au Souricier la silhouette de Svivomilo et aussi de Hreest.
Les neuf autres rats étaient manifestement des apprentis nommés au Conseil pour remplacer les rats blancs abattus à bord du Calmar, la fameuse nuit où le Conseil des Treize avait été décimé. C’était évident car ils ne parlaient jamais et, quand on mettait des questions aux voix, ils se contentaient de rejoindre la majorité qui se dégageait entre Skwee, Siss, Null et Grig, c’est-à-dire le Souricier, ou, quand le partage se faisait à deux voix contre deux, ils s’abstenaient.
La table était recouverte par une nappe circulaire qui paraissait entièrement faite de peau humaine tannée, travaillée de la plus fine manière, avec des quantités de petits trous où étaient piquées d’innombrables fiches en or et en argent, des rouges et des noires, semblables aux mouches qui viennent s’ébattre sur les plateaux d’un marchand de fruits. Le Souricier ne put d’abord y voir autre chose qu’un champ étoilé, puis il comprit, d’après la conversation, que ce n’était rien de moins que la carte de tous les trous de rats de Lankhmar.
Cette prise de conscience ne l’éclaira pas immédiatement mais, peu à peu, il reconnut, dessinées par les fiches en apparent désordre, les rues et les avenues de Lankhmar. S’il avait eu du mal à les reconnaître, à situer les divers monuments, c’est que, comme il était naturel, toute la géométrie de la ville apparaissait sens dessus dessous ; on voyait Lankhmar par-dessous au lieu de la perspective zénithale adoptée dans les plans des hommes.
Il s’était rendu compte, au bout d’un moment, que les fiches en or représentaient les trous de rats inconnus des hommes et utilisés par les rats ; les fiches rouges, les trous connus des hommes et encore utilisés par les rats ; les fiches en argent, les trous inconnus des hommes mais peu fréquemment utilisés par les habitants des profondeurs ; enfin les fiches noires représentaient les trous connus des humains et évités par les rongeurs de Lankhmar Inférieure.
Pendant toute la durée de la session du Conseil, trois souples femelles circulaient silencieusement, changeant les couleurs de certains trous, en posant de nouveaux, suivant les renseignements que leur fournissaient les rats-pages qui allaient et venaient sans cesse en silence. Pour ce travail, les trois femelles utilisaient des brosses queue-de-rat munies à l’extrémité d’un seul crin de cheval durci ; elles utilisaient cet instrument avec une grande adresse ; chacune d’elles portait en bandoulière quatre encriers remplis d’encre de la couleur voulue.
Ce que le Souricier avait pu apprendre pendant cette session du Conseil, c’était, tout simple et horrible, l’ensemble du plan de l’assaut final contre Lankhmar Supérieure, qui devait avoir lieu une demi-heure avant minuit, cette nuit même. Il avait entendu les moindres renseignements concernant la disposition des compagnies de hallebardiers, les détachements d’arbalétriers, les groupes de nettoyeurs à dague, les brigades bactériologiques ou incendiaires, les assassins solitaires, les tueurs d’enfants, les rats semeurs de panique, les rats puants, ceux qui rongeaient les parties génitales, ceux qui mordaient les seins et tous les autres, qui avaient tous leurs fonctions : poseurs de pièges-à-hommes formés de lacets en boyaux ou de tapettes munies d’aiguilles acérées, ou de nœuds coulants, brigades d’artillerie qui devaient transporter les gros canons en pièces détachées et les assembler à la surface ; il y en avait tellement qu’à la fin il n’arrivait plus à retenir toutes ces données.
Il avait aussi appris que l’attaque principale devait être lancée contre les Casernes du Sud et surtout contre la Rue aux Dieux, qui avait été épargnée jusque-là.
Il savait enfin que le but réel des rats n’était pas d’exterminer les hommes ni de les chasser de Lankhmar, mais bien d’obtenir une reddition sans condition de Glipkerio, de réduire ses sujets en esclavage et de continuer à les terroriser de telle manière que la vie continue à Lankhmar comme auparavant, avec ses plaisirs et ses affaires, ses achats et ses ventes, ses naissances et ses décès, ses expéditions maritimes et ses caravanes, ses récoltes de grain, surtout de grain ! mais sous la direction des rats.
Heureusement, tout cet exposé était fait alternativement par Skwee et par Siss. On n’avait rien demandé au Souricier – c’est-à-dire à Grig – ni au Seigneur Null, sauf de donner leur opinion au sujet des problèmes épineux et de voter. Ce silence avait permis au Souricier de chercher un moyen de glisser un chat dans les plans des rats.
L’exposé se termina enfin et Skwee demanda à la ronde si quelqu’un avait d’autres idées pour perfectionner le plan d’offensive, mais on sentait bien qu’il ne s’attendait pas le moins du monde à une réponse.
C’est à ce moment que le Souricier se leva, un peu courbaturé et crispé car les affreuses bottes de Grig continuaient à lui donner des crampes et, prenant son bâton d’ivoire, s’en servit pour désigner un emplacement à l’extrémité ouest de la Rue aux Dieux.
— Pourquoi ne portons-nous aucune attaque ifi ? demanda-t-il. Ve propove que, au plus fort de la bataille, une brigade de rats habillés de toves noires débouffe du temple des dieux de Lankhmar. Fela convaincra lev humains que même leurs propres dieux, leurs dieux de touvours, fe font tournés contre eux, qu’en réalité ils fe font transformés en rats !
Il peinait, la gorge sèche. Pourquoi diable avait-il fallu que Grig ait un défaut de prononciation !
Sa proposition sembla d’abord stupéfier les autres membres du Conseil. Après un moment de stupeur, Siss répondit, avec étonnement, admiration et envie, comme si cela lui écorchait la bouche :
— Je n’avais jamais pensé à ça !
Skwee dit :
— Le temple des dieux de Lankhmar a, comme vous le savez tous, été évité depuis longtemps par les hommes tout comme par les rats, cependant, Grig…
Maussade, le Seigneur Null déclara :
— Je suis contre. Pourquoi nous frotter à l’inconnu ? Les humains de Lankhmar craignent et évitent le temple des dieux de leur ville ; ainsi devrions-nous faire.
Par les fentes de son masque, le Souricier jeta un coup d’œil au rat en toge noire :
— Fommes-nous des fouris ou des rats ? demanda-t-il. Ou fommes-nous plutôt dev vommes peureux et fuperftifieux ? Qu’avez-vous fait de votre courave de rat, Feigneur Null ? Et de votre raivon de rat, feptique et fouveraine ? Mon ftratagème va frapper toute l’humanité et lui prouver pour des fiècles la bravoure fupérieure de la gent ratière ! Fkwee, Fiff ! N’ai-ve pas raivon ?
On mit la question aux voix. Null vota non ; Siss, le Souricier et, après une hésitation, Skwee votèrent oui, les neuf autres approuvèrent, et c’est ainsi que l’Opération Toge Noire, comme Skwee la baptisa, fut rapidement ajoutée aux plans de bataille.
— Nous avons plus de quatre heures pour la mettre au point, rappela Skwee à ses collègues un peu nerveux.
Le Souricier sourit derrière son masque. Il avait le pressentiment que les dieux de Lankhmar, s’ils se manifestaient, seraient du côté des habitants de la ville. Le seraient-ils vraiment ? Il n’était pas très sûr.
De toute manière, il fallait maintenant qu’il sorte le plus vite possible de la Salle du Conseil. Il eut l’idée d’un stratagème ; il fit signe à un page.
— Une litière, commanda-t-il. Fette délibérafion m’a fatigué. Je fuis faible et v’ai une crampe à la vambe. Ve vais aller un moment à la maivon et laiffer ma femme me remettre d’aplomb.
Skwee regarda autour de lui.
— Sa femme ? demanda le rat blanc avec incrédulité.
Le Souricier répondit sans hésiter :
— Est-fe que fela vous regarde fi v’ai envie d’appeler ma maîtreffe du nom de femme ?
Skwee le regarda un moment, puis haussa les épaules.
La litière arriva presque immédiatement, portée par deux rats très bruns, à demi nus. Le Souricier y monta avec soulagement, posa son bâton de commandement auprès de lui et ordonna :
— À la maivon !
Et il fit de la main un geste aimable à l’adresse de Skwee et de Null pendant qu’on l’emportait en le balançant. À ce moment, il se sentait l’esprit le plus brillant de tout l’univers et il avait le plus grand besoin de repos, même s’il devait le prendre dans un terrier de rat. Il se rappelait qu’il avait au moins quatre heures avant que le sortilège de Sheelba cesse de faire son effet et qu’il retrouve sa taille normale. Il avait fait de son mieux pour Lankhmar mais il devait maintenant penser à lui-même. Il se demandait à quoi ressemblait le confort dans une maison de rat. Il fallait qu’il prenne quelques échantillons avant de remonter dans le monde d’en haut. Mais comme ce Conseil avait été fatigant !
 
Quand la litière se fut éloignée, Skwee se tourna vers le Seigneur Null et lui dit sous son masque blanc orné de diamants :
— Ainsi, Grig a une maîtresse ! Ce vieux misogyne ! Peut-être est-ce elle qui lui a aiguisé l’esprit et lui a permis de trouver une idée aussi brillante que cette Opération Toge Noire.
— Je persiste à dire que je n’aime pas ça, bien que vous ayez voté contre moi et que je doive m’incliner, marmonna l’autre avec irritation derrière sa visière noire. Il y a trop d’imprévu cette nuit. La lutte finale approche. On m’a rapporté qu’un espion humain qui a magiquement pris la taille d’un rat s’était introduit dans Lankhmar Inférieure. Ce changement dans le caractère de Grig. Cette souris, hors de la Salle du Conseil, qui courait l’écume à la bouche, et qui vous a salué trois fois. Le bourdonnement anormal des lucioles dans la chambre de Siss. Et maintenant, cette nouvelle opération décidée dans l’enthousiasme, dans la précipitation…
Skwee tapota amicalement sur l’épaule du Seigneur Null et lui dit :
— Vous êtes angoissé cette nuit, camarade, et vous voyez partout des points noirs. Au moins, Grig a une meilleure vision des choses. Nous avons tous besoin de repos, et aussi d’un rafraîchissement. Surtout vous, qui avez une mission de la plus grande importance. Venez avec moi.
Faisant le tour de la table pour rejoindre Siss, accompagné de Null, il se dirigea vers une alcôve dont l’entrée était masquée par des rideaux et qui se trouvait juste à l’extérieur de la Salle du Conseil. En chemin, Skwee ordonna qu’on y apporte de la nourriture et des boissons.
Quand les rideaux eurent été tirés derrière eux, Skwee s’assit sur une des deux chaises qui se trouvaient autour d’une petite table et retira son masque. Dans la lumière tremblotante et lugubre, un peu bleutée, que dispensaient trois cages d’argent emplies de lucioles, son museau poilu, long, blanc, avec ses yeux bleus, paraissait remarquablement sinistre.
— Penser, dit-il, que mon peuple sera demain maître de Lankhmar Supérieure ! Pendant des millénaires, nous, les rats, nous avons fait des plans, nous avons creusé, fait des tunnels, nous avons étudié, nous avons eu faim, et dans moins de six heures… Nous avons bien le droit de boire quelque chose ! Ce qui me fait penser, camarade : n’est-ce pas l’heure de prendre votre potion ?
Null prit l’air consterné, se prépara à ôter son masque, plongea son avant-bras droit noir dans sa bourse pour en retirer une petite fiole blanche.
— Arrêtez ! interrompit Skwee avec terreur, attrapant brusquement le poignet ganté de noir. Si vous prenez celui-ci maintenant…
Je suis réellement énervé, cette nuit, pour me tromper ainsi, avoua l’autre qui remit la petite fiole dans la bourse et l’échangea contre une noire. Avant d’en avaler le contenu, il ôta complètement son masque et, derrière celui-ci, ce n’était pas un visage de rat qui se cachait mais celui du marchand de grain Hisvin, avec ses cicatrices et ses petits yeux, avec son visage de rat.
Le rideau noir disparu, il sembla qu’il était plus détendu ; les rides d’inquiétude de son visage avaient fait place à une expression pensive.
— Qui est la maîtresse de Grig, Skwee ? demanda-t-il tout à coup. Certainement pas une gourgandine ordinaire, j’en jurerais, ni une fille du commun.
Skwee haussa les épaules et dit avec cynisme :
— Plus le mâle est brillant, et plus stupide est la femelle !
— Non ! dit avec impatience Hisvin. Je sens un esprit brillant et avide qui n’est pas celui de Grig. N’oubliez pas qu’à une certaine époque il a été ambitieux et qu’il a désiré votre place, mais le feu qui l’habitait s’est éteint depuis longtemps et il n’en reste que des cendres.
— Oui, c’est vrai, approuva pensivement Skwee.
— Qui, alors, a rallumé ce feu ? demanda Hisvin, avec une expression maintenant soupçonneuse. Qui est sa maîtresse, Skwee ?
 
Fafhrd arrêta la jument mingole avant que cet animal au cœur d’acier ne tombe d’épuisement, et il eut du mal à l’arrêter, tant la redoutable créature était galvanisée. Et pourtant, à l’arrêt, il sentit que ses jambes pliaient sous elle et il dut sauter rapidement de sa selle pour éviter qu’elle ne lui tombe dessus. Elle était couverte d’écume, la tête pendante, haletante, comme si elle avait eu un soufflet de forge à l’intérieur du corps.
Il resta là, posant la main avec douceur sur l’épaule de sa monture. Jamais elle n’aurait été capable d’aller jusqu’à Lankhmar, il s’en rendait bien compte. Ils n’avaient pas encore fait la moitié du chemin qui traversait le Grand Marais Salé.
La lumière rasante de la lune laissait un léger reflet d’or sur le gravier de la chaussée, mettant une touche de jaune sur l’arbre desséché et sur les cactus, mais il ne pouvait pas encore voir les herbes aquatiques du Marais.
La zone éclairée par la lune était absolument silencieuse, d’un silence troublé seulement par les crissements des insectes et les appels des oiseaux nocturnes. Mais ce silence ne durerait pas très longtemps, Fafhrd le savait bien.
Depuis l’instant même où les trois cavaliers noirs avaient surgi d’une manière presque miraculeuse, émergeant des flots tumultueux qui recouvraient le Pays-qui-Coule, et avaient entrepris de le poursuivre inlassablement dans la nuit qui s’obscurcissait, il était de plus en plus sûr qu’ils n’étaient pas de simples brigands d’Ilthmar avides de vengeance. De plus en plus, il les considérait comme une sombre trinité de la mort, une trinité surnaturelle. Depuis plusieurs milles, en outre, quelque chose d’énorme, monté sur de longues jambes, et qu’il n’avait jamais pu voir distinctement, l’avait poursuivi à travers le Marais, maintenant toujours soigneusement une certaine distance. Quelque géant familier, ou quelque djinn obéissant aux cavaliers noirs, très probablement.
La peur travaillait tant Fafhrd qu’il avait mis sa jument au grand galop et distancé ses poursuivants dont il ne percevait plus le bruit, mais sa vitesse n’avait eu aucun effet sur cette grande ombre derrière lui. Il tira sa Massue Grise et se retourna en direction de l’énorme lune qui avait décidé de se lever.
Il commença à entendre très faiblement le bruit rythmé des sabots sur le gravier ; ils arrivaient. Au même moment, venant des ombres profondes où devait se trouver le géant familier, il entendit le Souricier Gris qui appelait :
— Par ici, Fafhrd ! Vers la lumière bleue. Conduis ta monture. Fais attention !
Ses cheveux se dressèrent sur sa tête, mais Fafhrd regarda quand même vers le sud et vit un léger éclair bleuté qui semblait sortir d’une fenêtre circulaire, minuscule, dans l’obscurité du Marais. Il quitta donc la chaussée en direction du sud, tira sa jument derrière lui et trouva sous ses pieds un sol plus ferme qu’il ne l’aurait cru possible dans cette boue. Il s’avançait prudemment dans l’obscurité, tâtant le sol de la pointe des pieds, enfonçant fortement ses talons pour avoir une meilleure prise et tirant sur les rênes. Le martèlement venant de l’est se faisait plus fort.
— Secoue-toi, paresseux ! entendit-il le Souricier crier d’une voix éraillée.
Le Petit Gris avait dû attraper un rhume dans l’humidité du Marais, à moins que les miasmes ne lui aient donné la fièvre.
— Attache ta monture à la souche, continua le Souricier. Elle a de quoi manger et boire. Maintenant, viens vite. Plus vite !
Fafhrd obéit sans dire un mot ni perdre un instant, car le grondement s’approchait très rapidement.
En relevant la tête, il vit la fenêtre bleue et se dirigea vers elle ; la lumière s’éteignit. Il pénétra dans un endroit au sol couvert de chaume, et se retourna pour regarder le chemin qu’il avait emprunté.
La jument mingole était invisible dans la nuit obscure. Le sol de la chaussée luisait doucement au clair de lune.
Derrière un bosquet d’arbres desséchés, il entendit passer les trois cavaliers noirs et le grondement des douze sabots était assez effrayant. Fafhrd crut presque voir leur haleine phosphorescente et l’éclat de leurs yeux ; il put même distinguer les manteaux et les capuchons noirs flottant au vent quand les cavaliers passèrent à toute vitesse. Sans marquer d’arrêt, ils dépassèrent l’endroit où il avait quitté la chaussée et disparurent à l’ouest. Il respira plus librement.
— Laisse le passage et installe-toi, dit derrière lui une voix qui n’était pas celle du Souricier. Il faut que je prenne ta place pour la manœuvre.
Les cheveux de Fafhrd, qui s’étaient rabaissés, se dressèrent de nouveau sur sa tête. Plusieurs fois déjà, il avait entendu la voix rocailleuse de Sheelba-au-Visage-Aveugle mais ne l’avait jamais vue, n’étant jamais entré dans sa niche fabuleuse. Il recula un peu, s’appuyant le dos au mur. Quelque chose de doux, de rond et de froid lui toucha la nuque. Cela ressemblait à un crâne.
Une noire silhouette se glissa à l’endroit qu’il venait de quitter. Sous la faible lueur de la lune, il aperçut une cagoule noire.
— Où est le Souricier ? demanda Fafhrd avec un tremblement dans la gorge.
La hutte se mit à bouger brusquement ; Fafhrd chercha un point d’appui et eut la chance de trouver deux poignées dans la paroi.
— Dans l’ennui. En très grand danger, répondit sèchement Sheelba. J’ai imité sa voix pour te convaincre de venir. Aussitôt que tu auras fait ce que Ningauble t’a dit de faire, une histoire de cloches, je crois ? il faut que tu ailles à son secours.
La niche fit un second mouvement, puis un troisième, tanguant et roulant, mais le rythme était plus lent, plus doux que celui d’un bateau. On se serait cru dans un howdah sur le dos d’une immense girafe prise de boisson.
— Où cela ? demanda Fafhrd effaré.
— Comment le saurais-je et pourquoi te le dirais-je si je le savais ? Je ne suis pas ta sorcière. Pour le moment, je t’emmène à Lankhmar par un moyen secret, juste pour rendre service à cet impensable dilettante en sorcellerie qui se croit mon égal avec ses sept yeux et ses millions de paroles et que tu as fait l’erreur de prendre pour maître, répondit la voix rocailleuse sous la cagoule.
Puis, plus calmement mais d’un ton plus bourru, elle ajouta :
— Très probablement dans le palais du suzerain. Maintenant, tais-toi.
Le balancement et la vitesse de la niche s’accélèrent. Le vent faisait flotter la cagoule de Sheelba. Au-dehors, des marais miroitaient par instants sous la lune.
— Qui sont ces cavaliers qui me poursuivent ? demanda Fafhrd, tout en s’accrochant à la paroi. Des brigands d’Ilthmar ? Ou des acolytes de la sinistre déesse à la faux ?
Pas de réponse.
— Qu’est-ce qui se passe ? insista Fafhrd. Un grand assaut donné contre Lankhmar par un ennemi innombrable mais inconnu. Des cavaliers noirs sans nom. Le Souricier profondément enterré sans être mort. Un sifflet de fer-blanc qui appelle peut-être des chats de guerre dangereux pour le siffleur. Rien de tout cela n’a de sens.
La niche le secoua méchamment. Sheelba garda le silence. Fafhrd commençait à avoir mal au cœur et s’occupa de garder l’équilibre.
 
Glipkerio était énervé ; il passa sa tête cerclée d’or emmanchée à son long cou à travers les rideaux de cuir de l’entrée de la cuisine, jeta un coup d’œil sur le feu, fit un sourire qui se voulait aimable mais n’était qu’un rictus.
Reetha, une fois de plus enchaînée par le cou, était assise les jambes croisées devant le feu, dressant la tête. Entourée de quatre autres servantes accroupies sur leurs talons, Samanda était endormie sur sa chaise. Bien que Glipkerio n’eût fait aucun bruit. Samanda interrompit ses ronflements, ouvrit ses petits yeux de cochon, regarda son visiteur et lui dit avec familiarité :
— Entre, petit suzerain, ne reste pas là comme une girafe ahurie. Est-ce que tes rats t’auraient effrayé, toi aussi ? Levez-vous, les filles !
Trois des servantes obéirent immédiatement. Samanda prit dans son épais chignon une longue aiguille et piqua la quatrième, qui s’était endormie sur place.
En silence, malgré un sursaut de douleur, la fille se redressa et, avec les autres, salua Glipkerio une fois, et deux fois Samanda. Puis elles sortirent toutes les quatre, comme autant de poupées de cire. Reetha regarda autour d’elle avec inquiétude. Glipkerio s’approcha, tournant la tête de tous côtés sauf vers elle, ouvrant et fermant nerveusement ses longs doigts noueux.
— As-tu été piqué par les punaises ? demanda Samanda. Veux-tu que je te fasse chauffer une infusion de pavot ? Ou bien veux-tu la regarder fouetter ? demanda-t-elle en pointant un doigt en direction de Reetha. Les inquisiteurs m’ont interdit de le faire, mais si tu me l’ordonnes…
— Non, non, non, certainement pas, répondit Glipkerio. À propos de fouets, j’en ai quelques-uns tout neufs dans ma collection privée que j’aimerais te montrer, chère Samanda, et surtout un fouet célèbre qui me vient de Far Kiraay, tout enrobé de verre brut. Veux-tu venir avec moi ? J’ai aussi un aiguillon à bœuf en argent, joliment embossé, avec six pointes, qui me vient…
— Je vois, tu as besoin de compagnie, comme tous ceux qui s’ennuient, lui dit Samanda. J’aimerais bien te faire plaisir, gentil suzerain, mais les inquisiteurs m’ont dit de garder à vue toute la nuit cette fille qui est en relation avec le chef des rats.
Glipkerio réfléchit, fronça les sourcils, et se décida à dire :
— Et bien, tu pourrais peut-être l’emmener avec toi, si tu dois la garder à vue.
— Pourquoi pas ? dit avec enthousiasme Samanda, se décidant à lever son énorme derrière de sa chaise. Nous pourrons essayer tes nouveaux fouets sur elle.
— Oh non ! protesta une nouvelle fois Glipkerio.
Il haussa les épaules et ajouta pensivement :
— Il y a cependant des moments où il faut bien essayer les nouveaux instruments de torture.
Samanda fit un signe d’assentiment et détacha la chaîne d’argent du cou de Reetha pour la remplacer par une courte laisse.
— Montre-nous le chemin, gentil suzerain.
— Allons d’abord dans ma chambre, lui dit-il. Je passe le premier pour que mes gardes nous laissent le passage.
Et il fit voler les pans de sa longue toge noire.
— Il n’est pas nécessaire de les chasser, ils connaissent bien tes habitudes, dit Samanda derrière lui.
Elle tendit la laisse pour faire lever Reetha.
» Allons, ma fille ! Tu vas être grandement honorée. Tu as de la chance que je ne sois pas à la place de Glipkerio ! Moi, je t’aurais fait frotter de fromage, et je t’aurais mise à la cave pour que les rats te grignotent toute vive.
Ils arrivèrent enfin dans la chambre à coucher de Glipkerio. Devant la porte, celui-ci montra les plus grands signes d’agitation. Sa toge noire était animée de violents mouvements, pendant qu’il ouvrait la porte enrichie de pierres précieuses.
— Il n’y avait aucun garde, se plaignit-il. Il semble qu’on ait mal compris les ordres que j’ai donnés, qu’on soit allé plus loin que je ne voulais et que tous mes gardes soient avec les soldats et les policiers aux Casernes du Sud.
— Tu n’as aucun besoin de tes gardes puisque je suis là pour te protéger, gentil suzerain, répondit Samanda en désignant une matraque qu’elle portait à sa ceinture.
— C’est vrai, ajouta-t-il, avec cependant une pointe de doute.
Il sortit de sa toge un énorme anneau de clefs en or.
— Maintenant, nous allons enfermer la fille ici, Samanda, puis nous irons examiner mes nouvelles acquisitions.
— Et décider laquelle nous allons essayer sur elle ? demanda Samanda de sa voix basse et éraillée.
Glipkerio secoua la tête comme s’il était choqué, regarda Reetha et d’un ton grave, tout paternel, déclara :
— Non, certainement pas, c’est simplement que je crains que la pauvre enfant ne soit pas très intéressée par notre expertise.
Mais il ne put empêcher une certaine cruauté de percer dans sa voix, ni un éclair furtif de se glisser dans son regard.
Samanda ôta la laisse et poussa Reetha à l’intérieur.
Glipkerio eut un dernier doute :
— Surtout, ne touche pas à mes provisions de nuit, dit-il en désignant un plateau d’or sur une table d’argent.
Sur le plateau, il y avait plusieurs flacons de cristal et quelques bouteilles à long col emplies d’un vin qui avait la teinte de l’abricot.
— Ne touche pas la moindre chose, ou tu supplieras la mort de venir ! ajouta Samanda, brutalement, sans ironie. Mets-toi à genoux au pied du lit, sur les genoux et les chevilles, la tête baissée, posture servile n° 3, et ne fais pas un mouvement, pas un geste, jusqu’à notre retour.
Dès que la lourde porte fut fermée et soigneusement verrouillée, dès qu’elle eut entendu le bruit des clefs qu’on retirait des serrures, Reetha alla droit à la table de nuit, fit quelques mouvements de gosier et cracha dans le vin, regardant son crachat se dissoudre lentement. Ah ! si seulement elle avait eu un cheveu à y laisser tomber, pensa-t-elle, mais il n’y avait ni laine ni fourrure dans la pièce, et elle-même avait été soigneusement rasée de près le matin même !
Elle déboucha le plus appétissant des flacons de cristal et le prit avec elle pendant qu’elle allait faire le tour de la chambre aux boiseries les plus rares provenant des Huit Cités, examinant les trésors extraordinaires qu’elle contenait, s’arrêtant longuement devant une lourde corbeille d’or pleine de pierres précieuses, taillées mais non montées, améthystes, aigues-marines, saphirs, jades, topazes, opales flamboyantes, rubis, émeraudes givrées, qui brillaient et projetaient toutes les couleurs du plus brillant des arcs-en-ciel.
Elle vit aussi un rayon plein de vêtements féminins, manifestement coupés pour une personne très grande et très maigre, et ce qui était suprenant à côté de ces signes de féminité, un râtelier d’armes en acier bruni.
Elle considéra un moment un certain nombre de rayons où s’étalaient des figurines de verre soufflé avant de décider que celle qui paraissait la plus délicate et la plus coûteuse était – mais il est presque inutile de le préciser – celle d’une souple fille avec des bottes et une veste ajustée, tenant à la main un long fouet ; elle la prit et la jeta à terre où elle se brisa en mille morceaux.
Que pouvaient-ils lui faire qu’ils n’aient déjà eu l’intention de lui infliger ? se demanda-t-elle avec un mauvais sourire.
Elle se glissa dans le lit, s’étira et se roula luxurieusement, prenant plaisir à sentir les draps de fine toile caresser ses membres, son corps et sa tête rasés, faisant couler sur ses lèvres rieuses de nombreuses gorgées du nectar que contenait le flacon de cristal. Il ne fallait surtout pas qu’elle boive au point d’être ivre morte et de ne plus pouvoir apprécier le bonheur de l’instant présent, du moins pas avant le dernier moment. Quand elle serait, le plus tard possible, complètement soûle, Samanda et Glipkerio pourraient toujours s’amuser à tourmenter un corps flasque et un esprit vide ! Grand bien leur fasse !


XIII
L e Souricier était couché sur sa litière et voyait, à une longueur de bras de sa tête, se balancer la queue d’un de ses rats-porteurs. Il remarqua qu’ils ne quittaient pas le Cinquième Niveau et qu’ils arrivaient dans un large corridor où de nombreux rats-lanciers montaient la garde devant treize porches garnis d’épais rideaux. Les neuf premiers rideaux étaient blanc et argenté, le suivant noir et or et les trois derniers blanc et or.
En dépit de sa fatigue et du sentiment de sécurité qu’il éprouvait, le Souricier était resté sur ses gardes pendant tout le trajet, craignant un peu que Skwee ou Null l’aient fait suivre, sans compter qu’il pouvait aussi rencontrer Hreest et que celui-ci avait pu trouver quelque indice dans les cabinets privés, malgré tout le soin que le Souricier avait apporté à son artistique travail. De temps à autre quelques rats avaient suivi la litière mais ils avaient tous tourné et disparu dans les nombreux couloirs qui débouchaient dans ce corridor. Les deux derniers qui avaient éveillé sa suspicion avaient été deux rats souples habillés de manteaux, de capuchons, de masques et de gants de soie noire ; mais, sans même le regarder, ils avaient disparu, la main dans la main, derrière les rideaux noir et or, bavardant tranquillement.
Sa litière s’arrêta à la porte suivante, la troisième en partant de la fin. Ainsi Skwee et Siss étaient supérieurs à Grig mais celui-ci était le supérieur du Seigneur Null. Il pouvait être utile d’en être sûr, bien que cela ne fît que confirmer l’impression qu’il avait eue pendant le Conseil.
Il s’assit, puis, avec l’aide de ses serviteurs, se mit debout, plutôt en exagérant sa crampe, et mit dans la patte du porteur avant une pièce d’argent frappée d’un épi de blé qu’il avait choisie dans la bourse de Grig. Il pensait en effet que la coutume de donner des pourboires, et d’en recevoir, devait être commune à toutes les espèces vivantes. Sans même regarder en arrière, il se glissa entre les lourds rideaux, remarquant au passage qu’ils étaient tissés de très fins fils d’or, brodés de soie blanche. De l’autre côté s’ouvrit un autre passage également fermé par des rideaux. Il les franchit et se retrouva dans une pièce confortable mais assez modeste, carrée, avec des portes sur trois côtés, éclairée par une cage de bronze emplie d’abeilles lumineuses sur chacune des portes. Il y avait deux placards fermés, un bureau avec un tabouret, de nombreux rouleaux de parchemin dans des étuis d’argent qui ressemblaient curieusement à des dés à coudre du monde d’en haut. Des épées croisées et une masse d’armes décoraient les murs, tandis qu’un unique et énorme morceau de charbon rougeoyait dans l’âtre, sur un lit de cendres blanches. Sur le manteau de la cheminée, il y avait un énorme hémisphère cerclé de bronze, à peu près de la taille de la tête du Souricier. L’hémisphère était d’une couleur jaunâtre avec un grand cercle vert-brun et, sur ce cercle, un autre, noir celui-ci. Avec un frisson d’horreur, le Souricier comprit qu’il s’agissait d’un œil humain momifié.
Au centre de la pièce se trouvait un divan confortable avec les gros oreillers qu’affectionnent généralement ceux qui s’étendent pour lire ; à côté du divan se trouvait une table basse sans rien dessus, sauf trois clochettes, l’une de cuivre, l’autre d’argent et la troisième d’or.
Pour chasser de son esprit l’horreur éprouvée à la vue de l’œil momifié, le Souricier prit la cloche d’argent et l’agita vigoureusement, se demandant ce qui pourrait bien s’ensuivre.
En attendant le résultat, il eut le temps de se dire que la pièce donnait l’impression d’être habitée par un célibataire ayant le goût de l’étude ; puis il entendit dans son dos le bruit des rideaux que l’on écartait et, se retournant, vit un vieux rat assez gros en long tablier blanc, avec un bonnet blanc sur la tête, qui portait un plateau d’argent où se trouvaient plusieurs assiettes et un grand hanap.
Le Souricier montra du doigt la table. Le cuisinier y posa le plateau et vint en hésitant auprès du Souricier, comme pour l’aider à ôter sa robe. Le Souricier lui fit signe de le laisser seul ; il n’avait pas l’intention en effet de prétendre imiter la voix de Grig chez lui, car les serviteurs, ayant l’ouïe peut-être plus fine, pouvaient reconnaître la différence. Le cuisinier s’inclina très bas et quitta la pièce.
Le Souricier s’installa confortablement sur le divan, décidant de ne pas encore ôter ses gants ni ses bottes. Quand il était étendu, celles-ci ne lui faisaient presque plus mal. Il ôta quand même son masque et le mit à côté de lui. Il était agréable, enfin, d’avoir une vue générale de ce qui l’entourait. Il se prépara à attaquer le repas de Grig.
Le grand hanap contenait du vin épicé qui lui fit le plus grand bien en passant dans sa gorge sèche et lui calma les nerfs, bien qu’il fût beaucoup trop aromatisé. Après avoir bu une bonne rasade, il se servit de sa Griffe de Chat et d’une fourchette à deux dents qui se trouvait sur le plateau pour découper et avaler de minces tranches de bœuf bouilli – son nez lui disait qu’il s’agissait bien de bœuf et non, comme c’eût été possible, de chair de bébé. Dans une autre assiette, il essaya un objet ressemblant à une petite patate douce et qui se révéla être un unique grain de blé cuit à l’étouffée. L’un des cubes jaunâtres gros comme un dé à jouer sembla être un grain de sucre en poudre, tandis que les boules noires grosses comme le bout de son pouce se révélèrent être des grains de caviar. Il en prit alternativement avec des tranches de bœuf dont la viande avait des fibres aussi épaisses que ses doigts.
Ayant consommé une partie du dîner de Grig et bu tout son vin, le Souricier remit son masque et s’étendit pour pouvoir plus confortablement préparer son évasion et rejoindre Lankhmar Supérieure. Mais la clochette d’or continuait de l’intriguer, l’empêchant de penser sérieusement. Aussi, s’en saisissant, l’agita-t-il. La curiosité était son péché mignon et il n’avait jamais su y résister.
À peine le bruit s’était-il éteint que les lourds rideaux d’une des portes de côté s’écartèrent et qu’apparut un souple rat marchant sur ses pattes arrière, non, pas un rat, une rate plutôt, jugea-t-il, habillée d’une robe, d’une capuche, d’un masque, de pantoufles et de gants, tous de la soie la plus fine, de couleur jaune citron.
Ce rat, ou cette rate, donc, tint les rideaux écartés, le regarda, et lui dit doucement :
— Seigneur Grig, votre maîtresse vous attend.
La première réaction du Souricier fut d’être fier de lui : ainsi Grig avait bien une maîtresse et la réponse qu’il avait faite sous l’inspiration du moment – quand Skwee avait été étonné par le terme « femme » qu’il avait employé au Conseil – avait été une très brillante intuition. Qu’il soit de taille humaine ou petit comme un rat, il surpassait quand même n’importe qui. Il avait toujours son esprit de Souricier, un esprit sans égal dans l’univers.
Alors il se leva et s’approcha de la petite silhouette souple. Il se demandait ce qui lui semblait familier en elle ; n’était-ce pas la rate qu’il avait vue tenant en laisse deux musaraignes ?
Utilisant le même stratagème qu’avec le cuisinier, il lui donna silencieusement l’ordre de le précéder. Elle accepta et il la suivit de près dans un corridor obscur.
Elle était curieusement attirante, pensa-t-il en admirant sa souplesse et en humant son parfum musqué. Avec quelque retard, il se souvint que ce n’était qu’une rate, qu’elle devait éveiller en lui la plus grande répugnance. Mais était-ce réellement une rate ? Il avait bien subi lui-même une transformation, pourquoi pas d’autres ? Et si telle était la servante, que serait alors la maîtresse ? Sans doute grasse à lard, et toute chauve, se dit-il avec cynisme. Mais sa curiosité ne faisait que grandir.
Il perdit un peu de temps à s’orienter et comprit que la porte de côté qu’ils avaient prise devait conduire vers les appartements du Seigneur Null, plutôt que ceux de Siss ou de Skwee.
Enfin, la rate habillée de jaune écarta les rideaux noir et or, puis d’autres très légers, de soie violette. Le Souricier s’avança et, par les trous du masque de Grig, examina une grande chambre à coucher, meublée avec beaucoup de magnificence et de goût, et qui cependant était l’endroit le plus effrayant qu’il eût jamais contemplé.
Tout était revêtu et tapissé – murs et sol, sans oublier le plafond – d’argent et de violet, cette couleur étant exactement complémentaire du jaune des vêtements de la servante. Elle était éclairée d’en bas par des cages posées contre les cloisons, contenant des vers luisants de la taille d’une anguille. Il y avait de nombreuses tables, de petites coiffeuses, toutes surmontées de miroirs en argent, si bien que le Souricier voyait de nombreux reflets de sa propre silhouette en robe blanche, et aussi de la souple servante qui avait maintenant baissé les rideaux de soie violette. Les tables étaient encombrées de nombreux pots de crème de beauté, de parfums, de brosses, de petites coupes. Sauf une, près de la seconde porte drapée d’argent, qui portait à peu près deux douzaines de flacons noirs et blancs.
Entre les tables et les coiffeuses, contre les murs, attachés par des chaînes d’argent, vivement éclairés par une débauche de vers luisants, des scorpions, des araignées, des mantes religieuses et toute une quantité d’autres vermines, grosses comme des petits chiens ou des bébés kangourous, étaient enfermés dans des cages d’argent. Dans une grande cage était lovée une énorme vipère naine de Quarmall, grosse comme un python. Et tous ces animaux faisaient claquer leurs mandibules ou sifflaient selon l’espèce. Un scorpion en colère pointait son dard entre les barreaux d’argent de sa cage, une vipère passait sa langue fourchue entre ceux de la sienne.
Un mur étroit était entièrement nu, à l’exception de deux portraits aussi larges et hauts que des portes. L’un représentait sur un fond assez sombre une fille et un crocodile entremêlés dans une position amoureuse, l’autre un homme et un léopard dans la même situation.
Presque au centre de la pièce se trouvait un immense lit recouvert de draps de lin banc, immaculés, qui semblaient rudes mais fort accueillants, avec un gros oreiller blanc.
Là, étendue sur le dos, la tête reposant sur l’oreiller, regardant attentivement le Souricier par les fentes de son masque, lui apparut une créature encore plus fine, plus élégante que la servante et qui pourtant lui ressemblait étrangement, habillée de façon identique, avec cependant un corsage encore plus fin et violet.
— Ainsi, nous nous rencontrons dans le monde d’en bas ! Mes félicitations, Souricier Gris, dit une voix douce, argentée, qui lui parut familière.
Puis, regardant derrière lui :
— Très douce esclave, installe donc notre hôte.
Percevant un trottinement léger, le Souricier tourna la tête et vit que celle qui l’avait introduit en ce lieu avait ôté son masque jaune, révélant le visage noir et joyeux, malgré ses yeux mélancoliques, de Frix. Cette fois, ses cheveux tombaient en deux longues tresses noires parsemées de fils d’argent.
Avec un sourire énigmatique, elle commença gauchement à déboutonner la longue robe blanche de Grig. Le Souricier leva un peu ses bras et se laissa déshabiller, comme dans un rêve, tout occupé à regarder le masque. Il savait avec certitude quel visage se cachait derrière, il n’avait nullement besoin d’une autre preuve, car la petite flèche d’argent vibrait dans sa tempe et le désir qu’il avait d’elle depuis des jours se réveillait et redoublait.
La situation était étrange, au-delà de tout ce qu’il aurait pu imaginer. Il comprenait bien que Frix et l’autre avaient dû utiliser un élixir du genre de celui de Sheelba, mais il lui semblait qu’ils avaient tous les trois une taille humaine. Une seule chose détonnait : la présence de tous ces animaux, de cette vermine familière devenue énorme.
Ce lui fut un grand soulagement de retirer ses bottes de rat qui lui donnaient des crampes, levant une jambe après l’autre. Tout en se laissant docilement faire par Frix, il garda à la main son ceinturon et son épée. Saisi d’une impulsion soudaine, il défit lui-même le masque de Grig. Puis il se rendit compte que le petit fourreau, à son ceinturon, était vide et il se rappela avec crainte qu’il avait laissé sa Griffe de Chat derrière lui dans l’appartement de Grig, tout comme il avait abandonné son bâton de commandement en ivoire.
Mais ces inquiétudes s’évanouirent comme neige au soleil quand celle qui était sur le lit lui demanda d’un ton cajoleur :
— Voulez-vous partager notre collation, hôte très cher ?
Et que, quand il eut répondu :
— Avec le plus grand plaisir, elle leva sa main gantée de violet et ordonna :
— Chère Frix, apporte-nous des douceurs et du vin.
Pendant que Frix était occupée à une table éloignée, le Souricier soupira le cœur battant :
— Ah, ma délectable Hisvet ! Car je suis sûr que c’est bien vous.
— Sur ce point, vous pouvez juger par vous-même, répondit avec coquetterie la voix argentine.
— Alors, je vous appellerai Hisvet, répondit le Souricier, vous reconnaissant pour la reine des reines et la princesse des princesses. Vous savez, délicieuse Demoiselle, que, depuis l’instant même où nous nous sommes séparés sous la tonnelle, lorsque notre entretien fut si brutalement interrompu par les Mingols, mon esprit, non, tout mon être, n’a pas cessé d’être tendu vers vous.
— Ce serait un beau compliment, admit-elle en s’étirant avec beaucoup de sensualité, si je pouvais vous croire.
— Mais vous devez me croire, assura le Souricier en s’approchant avec assurance. Et vous savez en outre qu’il est dans mes intentions qu’aujourd’hui notre entretien ne se poursuive pas par-dessus l’épaule de Frix, si bonne compagne soit-elle, mais de beaucoup plus près. J’ai besoin de tous les rafraîchissements, sans en oublier aucun.
— Vous ne pouvez pas supposer que je sois Hisvet ! riposta-t-elle, regardant le Souricier avec une indignation moqueuse, car, si tel était le cas, vous n’oseriez pas proférer un tel blasphème !
— J’oserai beaucoup plus que cela ! déclara le Souricier avec un doux sourire en faisant encore un pas vers le lit.
La vermine qui pendait au-dessus de sa tête se mit à s’agiter, heurtant les barreaux d’argent des cages, claquetant, sifflant, ondulant, montrant la plus vive agitation. Néanmoins le Souricier fit tomber son ceinturon et son épée sur le bord du lit et y posa un genou. Il se serait même jeté directement sur Hisvet si Frix ne s’était à ce moment interposée entre eux, leur présentant un plateau d’argent avec des flacons de vin doux, des coupes de cristal et quantité de douceurs.
Ne voulant pas être complètement bredouille, le Souricier tendit la main et arracha le masque de soie violette, découvrant le visage. Une main gantée de violet lui reprit immédiatement son butin, sans pourtant le remettre en place, et il eut devant lui le visage mince et triangulaire d’Hisvet, les joues empourprées, les yeux rouges brillants, les lèvres minces souriant assez pour découvrir ses deux incisives supérieures un peu plus grandes que la normale, le tout encadré par sa chevelure argentée entremêlée, comme celle de Frix, de fils d’argent qui maintenaient deux lourdes tresses lui tombant jusque sur la poitrine.
— Nenni, dit-elle en riant. Je vois que vous êtes un peu trop entreprenant et que je vais avoir à me défendre.
Elle plongea la main dans la ruelle de son lit et en tira une longue dague à lame flexible et à poignée d’or. L’agitant par jeu devant le Souricier, elle lui dit :
— Allons, maintenant, prenez tous les rafraîchissements que vous voulez, vous avez tout devant vous, mais ne cherchez pas à en goûter d’autres, mon cher hôte !
Le Souricier obéit, et servit Hisvet avant de se servir lui-même. Du coin de l’œil, il vit que Frix, qui se déplaçait sans bruit dans sa robe de soie, avaient fait un paquet avec les bottes blanches de Grig, roulées dans la longue robe blanche, et les avait posées sur un tabouret près du tableau représentant un homme et une femelle léopard, qu’elle avait fait de même avec les habits du Souricier, ses vrais habits, et qu’elle avait posé ce paquet là sur une chaise à côté du premier. Quelle servante efficace et prévoyante, pensa-t-il, et tellement dévouée à sa maîtresse, presque trop dévouée même : il aurait bien voulu, à ce moment, qu’elle les laissât seuls, Hisvet et lui.
Mais elle ne montrait aucune velléité de partir, et Hisvet ne le lui demandait pas. Aussi, sans plus se soucier d’elle, il commença à faire sa cour, attrapant d’abord le gant gauche d’Hisvet, puis le droit, profitant d’un moment où elle tendait la main pour prendre un petit four, s’attaquant aux rubans ou aux agrafes de sa robe violette, en lui faisant remarquer qu’ils n’étaient pas déshabillés au même degré et qu’il serait normal qu’elle le rejoignît en ôtant un ou deux de ses ornements. Hisvet, en retour, jouait avec sa dague, menaçant sa main, comme si elle allait le clouer sur le plateau ou sur le lit, et lui ne la retirait que tout juste à temps. C’était un jeu amusant, cette danse de la main et de la lame pointue comme une aiguille, amusant tout au moins pour le Souricier, surtout après qu’il eut bu deux ou trois coupes du vin incolore mais capiteux. Aussi, quand Hisvet lui demanda de quelle manière il s’y était pris pour s’introduire dans le monde des rats, il lui raconta gaiement l’histoire de la potion noire de Sheelba, comment il avait d’abord cru que c’était une détestable plaisanterie de sorcière, pour être maintenant comblé, plus qu’il ne l’avait jamais été dans sa vie. Il arrangeait un peu l’histoire de manière à faire clairement comprendre à Hisvet que son seul but avait toujours été de gagner sa cité, et aussi de gagner sa couche.
Pour finir, il demanda en écartant deux doigts pour laisser la dague d’Hisvet frapper juste entre eux :
— Comment, avec Frix, avez-vous compris que je jouais le rôle de Grig ?
Elle répondit :
— Très simplement, beau joueur. Nous sommes allés chercher mon père au Conseil, car nous avons encore un voyage important à faire cette nuit, lui, Frix et moi. Nous vous avons entendu parler de loin et j’ai reconnu votre voix malgré votre excellent accent. Après cela, nous vous avons suivi.
— Ah ! Je puis donc espérer que vous m’aimez tendrement, puisque vous paraissez me connaître si bien ! s’exclama le Souricier avec fatuité, tout en écartant sa main menacée par la lame pointue. Mais, dites-moi, ma divine, comment se fait-il que vous, Frix et votre père, vous puissiez vivre dans ce monde de rats, et que vous y ayez une telle puissance ?
De la pointe de sa dague, elle montra avec indifférence la petite table où se trouvaient les flacons noirs et blancs et lui dit :
— Ma famille utilise la même potion que Sheelba depuis de nombreux siècles, ainsi que la potion blanche qui vous rend immédiatement votre taille humaine. Pendant ces longs siècles, nous nous sommes accouplés avec les rats, et il en est résulté des monstres divinement beaux, comme moi, mais aussi des monstres réellement affreux, du moins d’après les normes humaines. Ces membres de ma famille vivent toujours en dessous du sol, mais les autres apprécient vivement les avantages et les agréments qu’il y a à vivre dans deux mondes différents. Ces métissages ont aussi donné de nombreux rats avec des mains, et un esprit humain. Le développement de la civilisation des rats est en grande partie notre fait, et nous serons leurs souverains, ou même leurs dieux et déesses, quand les rats gouverneront les hommes.
Tout ce bavardage sur les croisements et les monstres étonna un peu le Souricier et lui donna à penser, malgré la manière dont Hisvet l’avait ensorcelé. Il se rappela que Lukeen, longtemps auparavant, sur le Calmar, avait dit qu’Hisvet cachait sous ses robes de fille un corps de rate, et il se demanda, avec une curiosité mêlée de crainte, à quoi ressemblait exactement ce corps mince et souple. Par exemple, avait-elle une queue ? Cependant il était certain que, quoi qu’il dût découvrir sous sa robe violette, cela lui plairait énormément, et son désir pour la fille du marchand de grain dépassait maintenant toutes les bornes.
Mais il ne dit rien de ses pensées, se contentant de demander, avec une feinte indifférence :
— Ainsi, votre père est aussi le Seigneur Null, et vous trois, lui, Frix et vous, faites régulièrement le trajet aller et retour entre le grand et le petit monde ?
— Montre-lui, Frix, ordonna Hisvet avec ennui, levant la main pour masquer un bâillement, comme si le jeu du chat et de la souris auquel ils jouaient avec les mains commençait à l’ennuyer.
Frix retourna vers le mur jusqu’à ce que sa tête, avec ses boucles naturelles noires entremêlées de tresses cuivrées (elle avait rejeté son capuchon en arrière), se trouve juste entre la cage de la vipère-naine et celle du scorpion. Ses yeux noirs avaient un regard de somnambule, fixé sur de lointains objets. Le scorpion pointa son dard entre les barreaux à quelques pouces de rat de ses oreilles, la langue fourchue de la vipère siffla avec colère près de sa joue. Les crocs menaçants du serpent heurtèrent les carreaux et lancèrent un jet de venin huileux qui jaillit jusque sur son épaule jaune, mais elle n’y prêta aucune attention. Les doigts de sa main droite caressèrent une rangée de médaillons qui décoraient la cage du ver luisant derrière elle et, sans même regarder, elle appuya sur deux d’entre eux.
Le tableau représentant la fille et le crocodile pivota doucement vers le haut, démasquant l’entrée sombre d’un escalier.
— Il mène directement aux appartements de mon père et à ma maison, expliqua Hisvet.
Le tableau reprit sa place, Frix pressa sur deux autres médaillons et la peinture jumelle, celle qui représentait un homme et un léopard femelle, se leva, démasquant un autre escalier.
— Celui-là monte directement, par l’intermédiaire d’un trou de rat en or, dans les appartements privés de celui qui se croit le suzerain de Lankhmar, l’actuel Glipkerio Kistomerces, dit Hisvet au Souricier pendant que le deuxième tableau reprenait lui aussi sa place. Vous voyez donc, mon aimé, que notre pouvoir s’étend partout.
Et, en disant cela, elle leva la pointe de sa dague et la lui mit sous le menton. Le Souricier l’y laissa un instant sans bouger avant de l’écarter de la main. Il prit doucement l’extrémité d’une des tresses d’Hisvet sans qu’elle s’y opposât et commença à défaire les fils d’argent, à les démêler des fins cheveux blond-argent.
Entre les crochets et le dard, Frix restait immobile comme une statue ; elle semblait toujours voir au-delà du réel.
— Est-ce que Frix est une de vos métisses ? Est-ce que, d’une manière ou d’une autre, elle allie les plus belles qualités des rats à celles des hommes ? demanda tranquillement le Souricier, toujours appliqué à son travail de démêlage qui, se disait-il, lui permettrait de pousser ses avantages et peut-être de parvenir à combler les désirs de son cœur.
Hisvet hocha langoureusement la tête et posa sa dague.
— Frix est ma plus chère esclave ; c’est presque ma sœur, mais elle n’est pas de mon sang. C’est naturellement l’esclave la plus chère de tout Nehwon, car c’est une princesse et peut-être même une reine de son propre monde. Pendant un voyage entre les mondes, elle fit naufrage ici et fut capturée par des démons. Mon père a pu la sauver, à la condition qu’elle soit toujours à mon service.
À ces mots, Frix prit la parole, sans les regarder. Seules sa bouche, sa langue et ses lèvres bougeaient.
— Ou jusqu’à ce que, ma douce maîtresse, je sauve trois fois votre vie au péril de la mienne. C’est déjà arrivé une fois, à bord du Calmar, quand le dragon a voulu vous avaler.
— Tu ne me quitteras jamais, ma chère Frix, dit Hisvet avec assurance.
— Je vous aime beaucoup et je vous sers avec fidélité, répliqua Frix, mais tout a une fin, ô Demoiselle bénie !
— Alors, j’aurai le Souricier Gris pour me protéger, et tu ne me seras plus nécessaire, répondit Hisvet un peu timidement en se levant sur un coude. Laisse-moi maintenant un moment, Frix, car je voudrais lui parler seule à seul.
Avec son plus joli sourire, Frix revint d’entre les deux cages mortelles, fit un pas poli en direction du lit, reprit son masque jaune et sortit discrètement par une seconde porte dissimulée, une porte aux rideaux d’argent.
Toujours appuyée sur son coude, Hisvet se tourna vers le Souricier, et ses formes souples, son visage triangulaire, tout son corps étaient illuminés de beauté. Il se rapprocha d’elle mais elle prit les mains masculines avides dans ses mains féminines toutes fraîches, les emprisonna et, les yeux dans les yeux, lui demanda, ou plutôt lui affirma :
— Tu m’aimeras toujours, n’est-ce pas, toi qui oses affronter les sombres et effrayants tunnels du monde des rats pour me gagner ?
— Certainement, toujours, ô Impératrice des Délices Sans Fin, répondit avec ferveur le Souricier fou de désir, avec une sincérité totale, ou presque.
— Alors, dans ce cas, je crois que je peux te soulager de ça, dit Hisvet en portant ses deux mains à sa tempe, car ce serait me faire injure à moi-même et à ma beauté suprême que de dépendre d’un charme alors que je puis maintenant ne dépendre que de moi.
Elle ne lui fit que très, très peu de mal ; elle prit délicatement entre deux de ses ongles la pointe de flèche en argent sous la peau du Souricier, ainsi que le font les femmes qui ôtent les points noirs de leur visage ou de celui de leurs amants. Elle recueillit la flèche dans sa paume et la lui montra. Quant à lui, il ne ressentit aucun changement dans ses sentiments. Il l’adorait toujours comme une divinité, et il lui parut absolument sans intérêt, du moins pour le moment, qu’il n’ait jamais fait confiance à la moindre divinité jusqu’alors.
Hisvet posa une main fraîche sur le flanc du Souricier, mais son regard n’était plus langoureux maintenant. Ses yeux étaient brillants, étincelants. Quand il voulut la toucher, elle l’en empêcha en lui disant, comme si elle parlait tout simplement d’affaires :
— Non, non, pas tout de suite ! D’abord, il faut que nous dressions nos plans, mon chéri. Car il faut que tu me rendes des services que même Frix ne peut me rendre. Pour commencer, il faut que tu tues mon père, qui me contrarie et me fait mener une vie étroite, après quoi je pourrai être impératrice de tout et tu seras mon prince-consort favori. Il n’y aura pas de limite à notre puissance. Cette nuit, Lankhmar ! Demain, tout Nehwon ! Puis… la conquête des autres univers, au-delà des eaux de l’espace ! La soumission des anges et des démons, du ciel lui-même et de l’enfer ! Au début, il sera peut-être bon que tu joues le rôle de mon père, comme tu l’as fait pour Grig, et le tenir avec la plus grande intelligence, avec moi pour te conseiller, mon favori. Tu es l’homme qui me plaît le plus, qui me ressemble le plus dans ce monde de déception, mon chéri. Puis…
Elle s’interrompit car elle avait vu passer une ombre sur le visage du Souricier.
— Est-ce que tu m’obéiras en toutes choses ? demanda-t-elle brusquement.
— Eh bien… commença le Souricier.
Les draperies argentées s’écartèrent tout à coup et Frix entra, marchant silencieusement avec ses pantoufles de soie, sa robe jaune et sa capuche flottant derrière elle.
— Vos masques ! Vos masques ! s’écria-t-elle. Attention ! Prenez garde !
Et elle jeta sur eux, jusqu’au cou, une couverture opaque, violette, qui dissimula Hisvet et le corps dévêtu du Souricier, ainsi que le plateau qui se trouvait entre eux.
— Votre père arrive avec une escorte armée, Mademoiselle ! et elle se mit à genoux au pied du lit, du côté d’Hisvet, inclinant sa tête masquée de jaune, en une attitude servile.
À peine les masques violet et blanc étaient-ils remis en place et le rideau d’argent rabattu que celui-ci fut repoussé violemment. Hisvin et Skwee apparurent, le visage nu, suivis de trois rats-lanciers.
Malgré la présence de la gigantesque vermine encagée, le Souricier eut de la peine à chasser l’idée que tous les rats semblaient avoir cinq pieds et plus de haut.
Le visage d’Hisvin devint rouge brique en découvrant la scène.
— Oh ! quelle monstruosité ! cria-t-il à Hisvet. Impudente débauche ! Avec mon propre collègue !
— Ne sois pas mélodramatique, papa ! s’exclama Hisvet, qui susurra au Souricier : Tue-le maintenant. Je m’occupe de Skwee et des autres.
Le Souricier, repoussant légèrement la couverture pour pouvoir atteindre son épée, présenta son masque serti de diamants à Hisvin et lui dit d’une voix blanche, avec le zézaiement caractéristique de Grig :
— Calmez-vous, confeiller. Fi votre divine fille m’a foivi entre tous lev autres rats et tous lev autres vommes, est-fe ma faute, Hifvin ? Ou la fienne ? L’amour ne connaît pas de loi.
— Je te tuerai pour ça, Grig ! menaça Hisvin en s’avançant vers le lit.
— Papa, comme tu es devenu puritain ! dit brusquement Hisvet. Ce n’est pas le moment, aujourd’hui, juste le soir de la grande conquête ! Ton jour est venu. Je dois prendre ta place au Conseil. Dites-le-lui, Skwee. Papa chéri, je pense que tu es tout simplement jaloux de Grig parce que tu aimerais bien être à sa place.
Hisvin rugit :
— Et dire que c’est ma fille !
Il tira un stylet de sa poitrine et frappa Hisvet au cou, entre le masque violet et le sommet de la couverture, mais Frix, se relevant brusquement sur les genoux, tendit sa main gauche grande ouverte, comme pour saisir une balle.
La lame lui traversa la paume, frappa sur le pommeau de la dague d’Hisvet, et fut arrachée de la main d’Hisvin.
Toujours sur un genou, la lame brillante lui transperçant la paume, un filet de sang sur le poignet, Frix se tourna vers Hisvin, avança avec grâce l’autre main, puis dit d’une voix claire :
— Pour notre bien mutuel, calmez votre colère, cher père de ma maîtresse ! Il est certain que cette affaire peut être résolue par la simple raison. Vous ne devez pas vous disputer, surtout pas cette nuit entre toutes les nuits.
Hisvin pâlit et fit un pas en arrière, très probablement impressionné par l’accent théâtral de Frix qui aurait suffi à donner des frissons dans le dos à un homme et même à un rat.
La main ferme du Souricier saisit enfin la garde de son épée. Il se préparait à sauter et à se ruer dans l’appartement de Grig, en prenant au passage ses vêtements car, au cours des quelque vingt dernières respirations, son impérissable amour pour Hisvet s’était lentement éteint et commençait même à empester sérieusement.
Il se préparait donc quand, tout à coup, les draperies violettes furent violemment écartées, exactement devant l’issue qu’il avait choisie, pour laisser passage au rat Hreest, dans son uniforme noir à broderies d’or, brandissant une rapière et un poignard. Il était suivi de trois gardes en uniforme vert, l’épée nue à la main. Le Souricier reconnut le poignard que tenait Hreest, c’était le sien, sa Griffe de Chat.
Frix se déplaça doucement derrière la tête du lit pour se diriger vers l’endroit où elle se tenait auparavant, entre la cage de la vipère et celle du scorpion, le stylet transperçant toujours sa paume comme une grande épingle. Le Souricier l’entendit murmurer rapidement :
— Cela s’assombrit. De tous côtés entrent des rats en armes. Le dénouement approche.
Hreest l’interrompit et, s’adressant à Skwee et à Hisvin :
— Les restes démembrés du Conseiller Grig ont été découverts contre la grille de l’égout du Cinquième Niveau. L’homme-espion joue le rôle de Grig avec ses propres habits !
Pas en ce moment, pensa le Souricier, à part le masque ! Il fit un dernier effort et s’écria :
— Abfurde ! Pure folie ! Ve fuis Grig ! F’est quelque autre rat blanc qui aura été tué !
Brandissant la Griffe de Chat et regardant le Souricier dans les yeux, Hreest continua :
— J’ai trouvé cette dague de fabrication humaine dans l’appartement de Grig. Il est évident que l’espion est ici.
— Tuez-le au lit, ordonna Skwee.
Mais le Souricier s’attendait à l’inévitable. Il avait roulé hors des draps et, nu comme un ver, se mit en garde, ayant ôté le masque blanc, son épée brillante assurée dans sa main droite tandis que, dans la gauche, au lieu de son poignard, il tenait son ceinturon et le fourreau souple de son épée.
Avec un rire sauvage, Hreest se fendit, pointant sa rapière, tandis que Skwee dégainait au pied du lit, foulant les verres posés sur le plateau.
Hreest lia les deux épées, les repoussant de côté, essayant de frapper avec la Griffe de Chat. Le Souricier écarta son propre poignard avec son ceinturon et donna un coup d’épaule gauche dans la poitrine de Hreest, l’envoyant rouler contre deux des gardes en uniforme vert, qui furent bien forcés de donner du terrain.
Presque dans le même temps, le Souricier fit une parade latérale avec son épée, repoussant celle de Skwee qui était à quelques pouces de son cou. Changeant rapidement d’adversaire, il s’escrima un instant avec Skwee, repoussa sa lame et se fendit à fond. Le rat habillé de blanc était déjà en train de rompre au pied du lit. Hisvet, maintenant démasquée, observait l’assaut d’un œil critique quoique un peu inquiet ; mais le Souricier put quand même atteindre le poignet droit de Skwee et le traverser.
Dans l’intervalle, le troisième rat en uniforme vert, un géant qui, relativement, aurait eu sept pieds de haut, et avait dû se baisser pour passer la porte, vint en se fendant furieusement, mais un peu lentement. Pendant que Hreest se ramassait sur le sol et que Skwee laissait tomber sa dague et prenait son épée dans sa main indemne, le Souricier parait l’attaque du géant, dont le fer passa à un cheveu de sa poitrine nue, et ripostait. Le géant arriva à temps à la parade, mais le Souricier dégagea, se fendit et le toucha en plein cœur.
La mâchoire du géant s’ouvrit, démasquant ses immenses incisives. Ses yeux se voilèrent. Même sa fourrure sembla s’obscurcir. Ses armes tombèrent de ses mains sans nerfs. Il resta debout un long moment, déjà mort, avant de s’effondrer lentement. À ce moment, le Souricier prit appui sur son pied droit et, du genou gauche, donna un grand coup dans le sternum du géant, retirant de son corps son épée et repoussant le cadavre sur Hreest et ses deux rats en uniforme vert.
L’un des rats-lanciers leva son arme pour charger le Souricier, mais Skwee ordonna alors :
— Plus d’attaques individuelles ! Encerclez-le !
Les autres furent prompts à obéir mais, pendant la brève interruption qui s’ensuivit, Frix, malgré sa main transpercée, ouvrit la porte de la cage aux barreaux d’argent du scorpion et la fit tomber, envoyant son effroyable occupant voler au pied du lit, où il se mit à tressauter. Il était relativement aussi gros qu’un chat. Il faisait claquer ses chélicères, agitait nerveusement ses pattes et balançait son dard au-dessus de sa tête.
La plupart des rats dirigèrent contre lui leurs armes. Saisissant sa dague, Hisvet recula dans le coin opposé, se préparant à se défendre contre son animal favori. Hisvin se réfugia derrière Skwee.
En même temps, Frix laissait tomber sa main valide sur les médaillons de l’enceinte des vers luisants. Le tableau représentant l’homme et le léopard se souleva. Le Souricier n’eut pas à interpréter son sourire sauvage ni l’étrange éclat de ses yeux, il avait compris immédiatement. Saisissant le paquet d’habits gris, il se rua dans l’escalier obscur et grimpa les marches quatre à quatre. Quelque chose passa en sifflant au-dessus de sa tête et résonna contre la marche supérieure ; c’était la longue dague d’Hisvet qui tomba la pointe en avant. L’escalier était obscur et le Souricier commença à ralentir, ne montant les marches que deux à deux, se baissant autant que possible et cherchant à percer l’obscurité du regard. Il entendit loin derrière lui le vibrant commandement de Skwee :
— Tous sur lui !
 
Frix fit une grimace quand elle retira de sa main le stylet d’Hisvin. Elle baisa légèrement la sanglante blessure et, courtoisement, présenta l’arme à son propriétaire.
La chambre à coucher était maintenant désertée et il n’y restait plus que ces deux personnages ainsi qu’Hisvet qui avait ramené sa robe violette autour d’elle, et Skwee qui, avec ses dents aiguës et sa main intacte, nouait un bandage autour de son poignet blessé.
Percé de multiples blessures et laissant échapper un sang noir sur le tapis violet, le scorpion tremblait encore, renversé sur le dos, ses longues pattes et ses pinces s’agitant spasmodiquement, son dard vacillant encore lentement.
Hreest, les deux rats en uniformes verts armés d’épées et les trois lanciers étaient partis à la poursuite du Souricier et le piétinement de leurs bottes décroissait dans le lointain.
Les sourcils froncés, Hisvin dit à Hisvet :
— Je vais quand même te tuer.
— Ô papa chéri, tu ne comprends pas du tout ce qui est arrivé, dit Hisvet en tremblant. Le Souricier Gris me menaçait de la pointe de son épée. C’était un viol. Sous la couverture, il pointait son épée sur moi et m’a forcée à te dire toutes ces horreurs. Tu as pu voir que j’ai fait de mon mieux pour le tuer, à la fin.
— Peuh ! cracha Hisvin en se retournant à demi.
— C’est elle qui doit être tuée, affirma Skwee en désignant Frix. C’est elle qui a combiné l’évasion de l’espion.
— Tout à fait vrai, puissant Conseiller, avoua Frix. Si je ne l’avais pas fait, il aurait tué au moins la moitié d’entre vous, et l’on a le plus grand besoin de vos cerveaux, ils sont même indispensables, il me semble ? pour diriger le grand assaut de cette nuit contre Lankhmar Supérieure.
Elle se tourna vers Hisvet et, levant sa main ensanglantée, lui dit calmement :
— C’est la deuxième fois, chère maîtresse.
— On te récompensera pour ça, dit Hisvet, les dents serrées. Et pour avoir fait évader l’espion, et pour ne l’avoir pas empêché de me violenter ! Demain, tu seras fouettée au point de ne plus pouvoir crier.
— Ce sera avec plaisir, Mademoiselle ! Demain ! répondit Frix, comme s’il s’agissait d’une bonne plaisanterie. Mais cette nuit, il y a du travail ; du travail dans la Salle d’Audience Bleue au palais de Glipkerio. Du travail pour nous trois. Et qui n’attendra pas, je crois, Monseigneur, ajouta-t-elle avec déférence en s’adressant à Hisvin.
— C’est exact, répondit sèchement Hisvin.
Il alla trois fois de l’une à l’autre, ne sachant que faire, puis, avec un haussement d’épaules, dit simplement :
— Venez !
— Comment pouvez-vous leur faire confiance ? demanda Skwee.
— Il le faut, dit Hisvin. Elles sont nécessaires, indispensables, si je veux pouvoir contrôler Glipkerio. Mais vous, votre place est au commandement suprême, à la table du Conseil. Siss a besoin de vous. Allons, venez ! répéta-t-il aux filles.
Frix pressa sur les médaillons. Le second tableau se leva, et ils montèrent tous les trois l’escalier.
Skwee faisait les cent pas dans la chambre à coucher, seul maintenant, la tête penchée, méditant profondément, enjambant machinalement le cadavre du garde géant et contournant le scorpion encore frémissant. Quand il s’arrêta enfin, il leva la tête et regarda la petite table où se trouvaient les flacons noirs et blancs de potion magique. Il s’en approcha avec l’allure d’un somnambule ou de quelqu’un qui marche sur l’eau. Pendant un moment, il joua machinalement avec les flacons, les faisant rouler de-ci, de-là. Enfin, pour lui-même, il déclara :
— Oh ! Comment se peut-il qu’on soit doué de sagesse et capable de commander fermement, et que pourtant l’on soit toujours battu, toujours contrarié ? Ils ont devant eux toutes les preuves et ils ne les voient pas ! Nous sommes souvent réduits à l’impuissance, et c’est sans doute parce que nous, les rats, nous avons trop longtemps accepté notre petitesse, notre incapacité à sortir des tunnels qui sont nos prisons, et que nous nous résignons à vivre dans ces mortelles demeures, dans ces geôles dont les murs nous enferment comme en une crypte funéraire !
Il leva les yeux et regarda fixement son image, sa fourrure d’argent qui se reflétait dans le miroir d’argent :
— Par toute ta grandeur, Skwee, se dit-il, tu as pensé petit, tout le long de ta vie de rat. Maintenant, pour une fois, Skwee, pense grand !
Et, sur cette résolution, il prit un flacon blanc et le mit dans sa bourse, hésita un peu puis prit tous les autres flacons blancs, eut un sourire sardonique et s’empara encore des flacons noirs avant de quitter rapidement la chambre.
Derrière lui, sur le tapis violet, le scorpion vibrait encore faiblement.


XIV
A u clair de la lune déclinante, Fafhrd escalada les hautes murailles qui défendaient Lankhmar du côté du Marais, à l’endroit où Sheelba l’avait abandonné, à une bonne portée de flèche de la Porte du Marais.
— À la Porte, tu pourrais rencontrer tes noirs poursuivants, lui avait-elle dit.
Fafhrd en doutait, car si les noirs cavaliers galopaient comme le vent, la niche de Sheelba avait traversé l’étendue herbeuse et boueuse comme l’ouragan. Ils étaient certainement les premiers, mais il n’avait pas voulu discuter. Cela ne servait jamais à rien avec les sorciers, qu’ils vous commandent avec des mots, comme Ningauble, ou par des silences, comme Sheelba. La sorcière du Marais n’était pas sortie de son mutisme pendant tout ce trajet brinquebalant, cahotant et rapide qui avait mis l’estomac de Fafhrd à l’envers.
La muraille ancienne lui offrit de nombreuses prises pour les mains et les pieds. L’escalader fut un jeu d’enfant pour celui qui, dans sa jeunesse, avait escaladé l’Obélisque Polaris qui se dresse dans les Montagnes de Glace des Géants. Il était beaucoup plus inquiet de ce qu’il allait trouver au sommet du mur, car il serait complètement désarmé et impuissant si quelqu’un l’y attendait.
De plus en plus, il était oppressé par l’obscurité et le silence où était plongée la ville. Où avait donc lieu la bataille ? Et où étaient les incendies ? À moins que Lankhmar ne fût déjà conquise, ce qui était probable, quoi qu’en dît Ningauble, dans un combat à cinquante contre un ! Mais alors, on aurait dû entendre les hurlements de ceux qu’on torturait, les cris de celles qu’on violait, sans oublier les explosions de joie des vainqueurs.
Il atteignit le sommet du mur et se dressa de toute sa taille sur le parapet, prêt à tirer sa Massue Grise et sa hache de guerre. Mais le parapet était désert, aussi loin qu’il pouvait voir, des deux côtés.
En dessous de lui, la Rue de la Bourse était tout obscure et déserte. La Rue du Commerce, qui allait vers l’ouest, était éclairée par la lune, mais personne ne semblait s’y promener. Le silence, encore plus lourd que pendant son ascension, paraissait recouvrir toute la cité emmurée.
Fafhrd avait l’impression d’être lui-même un revenant. Les conquérants de Lankhmar étaient-ils déjà repartis, emportant ses trésors et ses habitants – ce qui devait avoir constitué une immense flotte, ou une immense caravane ? Ou bien était-ce un démon et non pas une armée humaine qui avait ainsi conquis la cité et fait disparaître ses habitants ? À moins que la terre ne se soit entrouverte pour engloutir tous les Lankhmariens avant de se refermer ? Ou encore tout cela n’était-il qu’une mauvaise plaisanterie de Ningauble ? Mais non, cette dernière explication n’était pas vraisemblable car elle n’expliquait pas du tout la fantomatique désolation de la cité.
Ou peut-être encore, devant lui, en ce moment même, se déroulait une féroce bataille et quelque incantation ou sortilège de Ningauble ou de Sheelba l’empêchait de la voir, de l’entendre, et même de la sentir jusqu’à ce qu’il eût fait résonner les cloches dont lui avait parlé Ningauble ?
Il n’aimait pas du tout cette mission de faire sonner les cloches qu’on lui avait confiée. Dans son imagination, il voyait les dieux de Lankhmar reposant dans leurs linceuls bruns et leurs toges noires pourries, leurs yeux noirs brillants, entre les bandages imprégnés de résine, leurs redoutables bâtons sacrés à côté d’eux. Il les imaginait donc, attendant un autre appel de la cité qui les avait oubliés tout en les craignant, qu’ils gardaient tout en la haïssant. Plutôt que de les réveiller, il eût préféré devoir éveiller de sa main nue un nid d’araignées venimeuses dans un trou de rocher en plein désert. Mais un ordre est un ordre, et il fallait bien qu’il obéisse !
Il se hâta de descendre par le plus proche escalier, trois marches à la fois, et se dirigea vers l’ouest par la Rue du Commerce, qui était parallèle à la Rue aux Occasions, à un pâté de maisons au sud. Il croyait frôler d’invisibles êtres. Au tournant de la Rue aux Occasions, il crut entendre un murmure, un chuintement venu du nord, mais si lointain, si faible, qu’il devait au moins venir de la Rue aux Dieux. Il s’en tint pourtant à son intention première, qui était de passer par la Rue du Commerce pour gagner la Rue aux Nonnes, de longer celle-ci et ensuite de rendre la troisième rue qui conduisait droit au beffroi.
La Rue aux Putains était encore plus sinistre que la Rue aux Occasions et semblait tout aussi déserte, mais Fafhrd avait à peine fait une centaine de mètres qu’il entendit derrière lui un piétinement de bottes et un cliquetis d’armures. Il se retourna et vit dans l’ombre épaisse deux compagnies de gardes traverser la rue en courant sous la lumière de la lune et par la Rue aux Putains, gagner les Casernes du Sud. Ils étaient tous collés les uns aux autres, semblaient examiner leur route avec soin et tenaient leurs armes toutes prêtes, malgré l’apparente absence de danger. L’impression de Fafhrd se confirmait. L’armée des assaillants s’était rendue invisible par quelque sortilège. De plus en plus impressionné, il continua son chemin.
Peu à peu, cependant, ici ou là, des rais de lumières filtrèrent par les fentes des volets des fenêtres supérieures. Ces faibles traits de lumières rendaient le décor, si c’était possible, plus effrayant, plus surnaturel. Tout, se disait Fafhrd, eût été préférable à ce silence total, qui n’était rompu maintenant que par le bruit de ses propres bottes et par leur écho contre les murs. Qu’allait-il rencontrer au bout de son trajet ? Des momies ?
Onze heures sonnaient dans le lointain. Il entendit alors, brusquement, alors qu’il traversait l’étroite Rue de l’Argent, un piétinement, pareil au bruit de la pluie qui tombe ; mais les étoiles brillaient au-dessus de sa tête, sauf celles que la lune masquait, et il ne sentait pas la moindre goutte d’eau. Il se mit à courir.
Sur le Calmar, le petit chat, comme s’il avait reçu un ordre auquel il ne pouvait se dérober malgré sa peur, fit un bond énorme, du bastingage jusque sur le quai, où il s’accrocha de ses griffes ; puis il s’enfonça dans la nuit, les poils tout hérissés, ses yeux d’émeraude vigilants et luisants d’effroi.
Glipkerio et Samanda, assis dans la Salle des Fouets, les examinaient les uns après les autres, se mettant dans l’état d’esprit convenable avant la correction qu’ils allaient infliger à Reetha. L’énorme maîtresse du palais avait emporté sous sa robe des bouteilles de vin noir de Tovilyis et elle en avait tant bu qu’elle était littéralement en nage et que deux ruisseaux de sueur coulaient sur sa moustache, déposant sur chaque poil des grains de sel poisseux. Pendant ce temps, son suzerain dégustait du vin violet de Kiraay, qu’elle avait pris dans l’office supérieur car aucun maître d’hôtel, aucun page n’avait répondu à sa sonnette d’argent, ni même à sa grosse sonnette de bronze. Elle avait alors déclaré :
— Ils sont tous morts de peur depuis que vos gardes sont partis. Je les corrigerai d’importance, mais seulement après que vous aurez eu votre petit divertissement personnel, mon maître.
Au bout d’un certain temps, ils avaient oublié tous ces précieux instruments de torture autour d’eux, ils avaient oublié la menace qui planait sur Lankhmar, et leurs souvenirs les avaient ramenés aux jours anciens, en des temps plus simples et plus heureux. Glipkerio, son turban légèrement en désordre sur sa tignasse ébouriffée, disait en souriant :
— Te rappelles-tu quand je t’ai apporté mon premier petit chat à jeter dans le feu ?
— Si je m’en souviens, répondit Samanda en lui rendant son sourire. Mon petit maître, je me rappelle aussi quand tu m’as apporté ta première mouche pour me montrer comme tu étais adroit pour lui arracher les ailes et les pattes. Tu n’étais encore qu’un bambin, mais tellement éveillé !
— Oui, sans doute, mais le petit chat ? insista Glipkerio, et, comme il buvait une gorgée en tremblant, un peu de vin violet coula aux commissures de ses lèvres. C’était un petit chat noir avec des yeux bleus qui venaient tout juste de s’ouvrir. Radomix a essayé de m’arrêter, il vivait alors dans le palais, mais tu l’as chassé.
— Je m’en souviens, naturellement, dit Samanda. Ce petit voyou en coton ! Et je me rappelle comment il frissonnait, le chaton, comment il tremblait de peur, et comment tu t’es mis à pleurer et à crier parce que tu ne pouvais pas le jeter de nouveau dans le feu, après. Pour te distraire et te consoler, j’ai fait déshabiller et fouetter une apprentie-servante qui avait tout juste ta taille, et de longues tresses blondes. C’était avant que tu aies ces idées au sujet des poils…
Elle se caressa la moustache…
» … et que tu fasses raser les garçons et les filles. Je pensais qu’il était temps de t’initier à des plaisirs plus virils et il est bien certain que tu t’es passionné !
Elle éclata de rire et le bouscula de la façon la moins protocolaire du monde.
Excité par ces agaceries et ces souvenirs, le suzerain de Lankhmar se tenait droit sous sa toge, sans pour autant cesser de se trémousser.
— Viens, dit-il, onze heures ont sonné. Nous n’avons pas beaucoup de temps devant nous, il faut que je me rende en hâte dans la Salle d’Audience Bleue pour y retrouver Hisvin qui doit sauver la cité.
— Juste ! affirma Samanda en prenant appui sur ses puissants avant-bras pour se relever, car il lui était difficile de soulever du plancher son énorme derrière. Quel fouet as-tu choisi pour cette friponne traîtresse ?
— Aucun, aucun, répondit avec impatience Glipkerio. De toute manière, le meilleur me paraît être celui que tu portes à ta ceinture, cette espèce de fouet à chien bien graissé. Maintenant, dépêchons-nous, ma chère Samanda.
 
Reetha sursauta sur le lit recouvert de fine toile lorsqu’elle entendit les gonds grincer. Des cauchemars agitaient sa tête rasée et, pour les calmer, elle prit avec avidité la bouteille qui lui avait déjà apporté quelque consolation.
Elle la porta à ses lèvres et la vida consciencieusement. La porte n’était pas encore ouverte, et le grincement avait été curieusement faible. Elle s’arrêta un moment. Regardant par-dessus le bord du lit, elle découvrit une autre petite porte, qui n’avait pas plus d’un pouce de haut, ouverte au niveau du plancher, le long de la boiserie. Par cette porte entrait doucement, en silence, un minuscule personnage, très bien proportionné et montrant tous ses muscles ; il portait dans une main un paquet gris et, dans l’autre, ce qui ressemblait à une épée-jouet, tout aussi nue que lui-même.
Il ferma la porte derrière lui, et la porte s’ajustait si bien dans la boiserie qu’il était maintenant impossible de voir où elle était.
— Souricier Gris ! s’écria Reetha, sautant du lit et se précipitant à genoux à côté de lui. Enfin, tu m’es revenu !
Il fit une grimace de douleur, en portant à ses oreilles ses mains minuscules.
— Reetha, demanda-t-il, ne recommence pas à crier comme ça. Cela me perce les tympans.
Il parlait lentement et aussi gravement qu’il le pouvait mais sa voix restait cependant aiguë et rapide quoique compréhensible.
— Je suis désolée, murmura-t-elle, refrénant son envie de le ramasser et de le glisser entre ses seins.
— Tant mieux ! lui dit-il avec brusquerie. Maintenant, trouve donc quelque chose de lourd et pose-le contre cette porte. Certains me suivent, que tu n’aimerais pas rencontrer. Mais vite, ma fille !
Elle resta sur ses genoux et lui demanda simplement :
— Pourquoi n’emploies-tu pas ta magie pour redevenir grand ?
Je n’ai pas ce qu’il faut ici, expliqua-t-il avec un certain désespoir. J’ai eu l’occasion d’en dérober un flacon mais, comme un fou qui ne pense qu’à l’amour, je n’ai pas pensé à le prendre. Maintenant, fais-le, Reetha.
Comprenant tout à coup la force de sa position, elle se contenta de se pencher plus près de lui, de lui sourire amoureusement et lui demanda :
— Avec quelle minuscule putain viens-tu de faire l’amour ? Non, tu n’as pas besoin de me répondre mais, si tu veux que je t’aide, tu vas d’abord me donner six poils de ta jolie tête. J’ai une bonne raison de te les demander.
Le Souricier eut envie de lui demander pourquoi, mais il se dit que cela irait plus vite de faire ce qu’elle demandait et, avec son épée, se coupa une petite poignée de cheveux et la déposa dans l’immense paume ridée, traversée de crevasses ; ces cheveux étaient aussi fins que des cheveux d’enfant, quoique légèrement plus longs et plus noirs.
Elle se releva, alla vers la table de nuit et les fit tomber dans le verre de Glipkerio. Ensuite, elle se frotta les mains au-dessus pour en faire tomber la poussière et regarda autour d’elle. L’objet qui convenait le mieux pour ce que désirait le Souricier était la corbeille d’or remplie de pierres précieuses. Elle la poussa contre la petite porte, demanda au Souricier où se trouvait exactement cette porte devenue absolument invisible.
— Cela devrait les retenir un moment, dit-il, sans oublier de prendre bonne note de la présence des joyaux dont certains avaient la grosseur de son poing. Mais ce serait mieux encore si tu allais chercher…
Elle se remit à genoux près de lui et lui demanda :
— N’allez-vous jamais redevenir grand ?
— Ne fais pas résonner le parquet ! Oh ! si, naturellement, je vais retrouver ma taille normale. Dans une heure environ, du moins si mon affreuse sorcière ne m’a pas trompé ! Maintenant, Reetha, pendant que je m’habille, veux-tu aller chercher…
Doucement, une clé tourna dans la serrure et le pêne glissa. Le Souricier se sentit emporté dans les airs et se retrouva sous Reetha et sur le doux lit blanc, protégé par un grand drap blanc.
Il entendit s’ouvrir la grande porte.
À ce moment, une main lui appuya fortement sur la tête. Il allait protester quand Reetha lui murmura, mais pour lui ce murmure ressemblait au grondement de la mer en furie :
— Ne faites pas de bosse sous les draps. Quoi qu’il arrive, tenez-vous tranquille et, pour l’amour de votre chère vie, cachez-vous.
Une voix éclata alors, comme une fanfare de trompes de chasse, et le Souricier fut fort aise d’avoir maintenant ses oreilles à l’abri du drap.
— Oh ! Cette ignoble fille est écroulée dans mon lit ! C’est répugnant ! Je vais m’évanouir ! Du vin ! Ah ! Aaaarrrgghh !
Suivirent des hoquets, des grognements, des toussotements avant que la voix meugle à nouveau :
» Oh ! Le démon ! Elle a mis des cheveux dans ma boisson ! Fouette-la, Samanda ! Frappe-la, réduis-la en poussière ! Bats-la et qu’elle me lèche les pieds, qu’elle m’embrasse chaque orteil en me demandant pardon !
Le Souricier entendit alors une autre voix, qui tonnait comme une douzaine de tambours, martelant à travers le drap les oreilles du Souricier, l’assourdissant presque complètement.
— Comme tu veux, mon petit maître. Fais attention, et ne faiblis pas. Viens ici, toi, la fille, ou préfères-tu que je te fasse sortir à coups de fouet ?
Reetha rampa vers la tête du lit pour s’éloigner de la voix. Le Souricier la suivit sous les draps, avec difficulté car le matelas bougeait comme un navire en pleine tempête, et le drap lui donnait l’impression du brouillard bas et blanc qu’il avait vu sur le Calmar. Tout à coup, ce brouillard de tissu fut brusquement retiré, comme par un vent surnaturel, et il put voir le gigantesque soleil rouge et noir du visage de Samanda, ivre d’alcool et de colère, sous son chignon énorme tout transpercé d’épingles. Et ce soleil avait une queue noire : le fouet.
Le Souricier bondit vers elle en traversant le lit en désordre, brandissant son épée, tenant toujours sous le bras le paquet gris contenant ses vêtements.
Le fouet, qui était dirigé contre Reetha, changea de direction et vint siffler à ses oreilles. Il sauta aussi haut qu’il le put et la mèche passa juste sous lui, comme la queue d’un dragon noir. Il eut la chance de retomber sur ses pieds, s’élança sur Samanda, frappa de son épée la grosse rotule couverte de lainage noir, et sauta sur le parquet.
Comme un éclair d’acier bruni, une masse d’armes frappa le bois à côté de lui, le secouant jusqu’à la racine des dents. Glipkerio avait décroché l’arme de son râtelier et, avec une surprenante vitesse et une précision incroyable, l’avait jetée dans sa direction.
Le Souricier se précipita sous le lit, courut sous ce qui était pour lui un immense portique sombre assez bas de plafond, ressortit de l’autre côté, fit doucement le tour du lit et frappa violemment la cheville de Glipkerio.
Mais il manqua son coup car, à ce moment, Glipkerio venait de se retourner. Samanda se poussa un peu pour venir au secours de son suzerain. La hache et le fouet gigantesques menacèrent de nouveau le Souricier.
Avec un cri de bonheur qui frisait l’hystérie, Reetha lança le flacon de vin en cristal. Il passa juste entre les têtes de Samanda et de Glipkerio, sans les heurter, mais détourna les coups destinés au Souricier.
Pendant tout ce temps, sans que personne s’en aperçût, la corbeille d’or contenant les joyaux avait été repoussée, peu à peu, loin du mur. La porte, derrière elle, était désormais assez largement ouverte pour livrer passage à un rat et Hreest parut, suivi par son escorte de trois gardes masqués, armés d’épées, de deux autres en uniformes gris, et de trois rats-lanciers, le visage découvert, avec des casques et des cottes de mailles.
Terrifié par cette irruption, Glipkerio se rua hors de la pièce, suivi presque aussi vite de Samanda dont les énormes pieds secouaient le parquet comme un tremblement de terre.
Tout heureux de se battre, et surtout contre des adversaires de sa taille, le Souricier se mit en garde, utilisant son paquet de vêtements comme une sorte de bouclier, et se mit à crier sur un ton effrayant :
— Viens te faire tuer, Hreest !
Mais, juste à ce moment, il se sentit attrapé par le ventre et enfoui entre les seins de Reetha.
— Remets-moi par terre ! Pose-moi ! s’écria-t-il plein de fougue, mais en vain, car la fille complètement ivre l’emporta malgré lui par la porte qu’elle claqua derrière elle, – une fois de plus les oreilles du Souricier furent mises à rude épreuve, – non sans écraser contre le chambranle un rat-lancier.
Samanda et Glipkerio couraient en direction d’un rideau bleu, assez éloigné. Reetha prit la direction opposée, vers la cuisine et les communs réservés aux serviteurs, et le Souricier fut bien forcé d’y aller avec elle, toujours portant son paquet de vêtements et son inutile épée grande comme une épingle, malgré ses protestations, ses cris et ses menaces.
 
De toutes parts, les rats lancèrent leur grand assaut contre Lankhmar Supérieure une demi-heure avant minuit, débouchant principalement des trous de rats désignés par les points dorés. Il y eut quelques sorties prématurées, comme dans la Rue de l’Argent, et quelques retards, quand les trous de rats avaient été découverts et bouchés par les hommes au dernier moment mais, partout ailleurs, les attaques furent simultanées.
Les premiers à émerger de Lankhmar Inférieure furent des troupes barbares marchant à quatre pattes, véritable cavalerie sans chevaux, des rats sauvages sortant de tous les tunnels puants qui débouchaient sous les taudis de Lankhmar, des nomades qui connaissaient à peine les tentations de la civilisation et qui se répandirent comme un vol de pigeons, à grand bruit, à grands cris. Certains ne se battaient qu’avec leurs dents et leurs griffes, comme de vrais sauvages qu’ils étaient. Avec eux vinrent aussi les groupes de corps francs.
Vinrent ensuite les assassins et les incendiaires avec des torches, de la résine et du pétrole, car le feu faisait aussi partie des armes prévues par le grand plan, malgré la menace que cela constituait pour les tunnels à rats du niveau supérieur. Mais on avait calculé que la victoire serait remportée facilement et rapidement, ce qui permettrait de faire éteindre les incendies par les hommes.
En dernier lieu vinrent les rats cuirassés et armés, tous marchant sur deux pattes, sauf ceux qui portaient des fusées et les pièces détachées pour assembler à l’air libre les pièces d’artillerie légère.
On avait d’avance exécuté des forages dans les caves et sous les planchers, dans les conduites d’égouts et sous les trottoirs. Cette nuit, cependant, le grand assaut fut surtout donné à partir des trous de rats qui accédaient aux étages supérieurs et par les accès qui débouchaient dans les greniers, afin de surprendre les habitants qui s’estimaient en sécurité dans les chambres où ils s’étaient enfermés, et aussi pour les chasser dans les rues, où ils sèmeraient la panique.
Tout avait été prévu depuis des jours et des nuits. Les rats déferlèrent en vagues, en torrents sombres. Ils tombaient comme une pluie noire à l’intérieur des maisons, se glissaient à travers les murs que l’on croyait solides, compacts, et partout apportaient la terreur et le désordre.
Ils sortirent dans presque tous les temples et dans toutes les maisons du culte qui bordaient la Rue aux Dieux, chassant les fidèles qui se précipitèrent dans la grande avenue, si effrayés qu’ils n’osaient pas se réfugier dans les obscures ruelles adjacentes. Il n’y eut que très peu d’îlots de résistance organisée. Partout les incendies commencèrent à crépiter.
Dans la salle de réunion aux hautes fenêtres des Casernes du Sud, Olegnya Mingolsbane essayait en vain d’éveiller l’attention d’une assemblée ennuyée qui, comme c’était l’usage, avait laissé ses armes au vestiaire. Jadis, en effet, certains soldats lankhmariens avaient fait usage de leurs armes contre des orateurs trop filandreux. Présentement, il était en train de déclarer :
— Vous qui avez combattu le Behemoth noir et le Léviathan, vous qui avez tenu bon contre le Mingol et le Mirphien, vous qui avez su rompre les armées du roi Krimaxius et mettre en déroute ses éléphants fortifiés, seriez-vous effrayés par cette sale vermine…
Mais on ne sut jamais comment il voulait terminer, car de hauts trous de rats se dévoilèrent à ce moment dans le mur du fond et, par ces sinistres orifices, une batterie d’arbalètes lança ses fusées contre le vieillard, qui tomba de la tribune en gargouillant effroyablement. Cinq coups avaient porté, dont l’un à la base de la gorge.
Après la chute du général, le tir fut dirigé contre l’assistance endormie, endormie à un point tel que certains spectateurs applaudissaient à la chute de l’orateur comme à un numéro de clown. Dès lors, elle se réveilla, et le réveil fut pénible, sous le déluge de flèches enflammées, d’huile crépitante, de résine flamboyante, de ruisseaux de phosphore, de vapeurs toxiques, de plomb en fusion que projetaient sans arrêt des batteries toujours plus nombreuses placées aux endroits les plus imprévus.
Les soldats et les policiers se ruèrent vers les issues, mais les trouvèrent condangées de l’extérieur. C’était l’une des trouvailles les plus raffinées des groupes de corps francs, reposant sur le fait que Lankhmar pouvait exterminer ses propres soldats en cas de mutinerie. Avec quelques armes arrachées aux rats sous la conduite de certains officiers, on put contre-attaquer sur divers trous de rats mais ceux-ci constituaient des cibles extrêmement difficiles à atteindre et, pour la plupart, les soldats furent en proie à la panique, tout comme les fidèles de la Rue aux Dieux. Ils se bousculèrent, s’écrasèrent, se massacrèrent les uns les autres, plus effrayés d’ailleurs par les vapeurs toxiques et les gaz lacrymogènes que par les armes incendiaires qui les menaçaient.
Pendant ce temps, le petit chat noir faisait tranquillement son chemin sur le toit des greniers à grain, marchant tout simplement au-dessus de l’endroit où se rassemblaient des troupes de rats avant l’attaque. Le petit animal tremblait de peur ; pourtant il était mystérieusement attiré vers le centre de la cité, toujours plus loin, par un appel qu’il ne comprenait pas, même s’il ne pouvait l’ignorer.
 
Dans la maison d’Hisvin, à l’étage supérieur, se trouvait une petite pièce dont la porte et les volets avaient été soigneusement condangés de l’intérieur, en sorte qu’un témoin, s’il y en avait eu un, se serait demandé par quel moyen on avait pu constituer un tel barrage de l’intérieur, alors que la pièce restait entièrement vide.
Une grosse chandelle empuantissait l’air en brûlant avec une flamme bleue qui n’éclairait aucun meuble. Elle révélait six cuvettes assez basses, assez grandes, creusées dans le sol, dont trois étaient remplies d’un épais liquide rouge agité parfois d’un curieux tremblement. Et chaque cuvette rouge avait, autour d’elle, une curieuse bordure de poussière noire. Au long du mur courait une tablette sur laquelle étaient rangés plusieurs flacons minuscules, les uns blancs et proches du sol, les autres noirs et nettement plus hauts.
Une minuscule porte s’ouvrit au ras du sol. Hisvin, Hisvet et Frix en sortirent en silence. Tous les trois tenaient un flacon blanc et ils se dirigèrent chacun vers une cuvette rouge où, sans hésiter, ils entrèrent. La poussière noire et le liquide rouge ralentirent mais n’arrêtèrent pas leur marche. Des rides profondes se formèrent autour de leurs genoux, se déplacèrent. Bientôt, bien droits au centre des cuvettes, ils avalèrent tout le contenu des flacons.
Pendant quelques minutes, il ne se passa rien, les rides se croisèrent et moururent à la faible clarté des chandelles.
Puis chaque silhouette se mit à grandir, cependant que la poussière et la boue diminuaient. Une douzaine de respirations et il n’y eut plus ni liquide ni solide, mais Hisvin, Hisvet et Frix, qui avaient retrouvé leur taille normale, tous trois de noir habillés.
Hisvin ôta les barreaux qui condangaient une fenêtre et ouvrit les volets qui donnaient sur la Rue aux Dieux. Il respira profondément, regarda avec attention et se retourna vers les filles.
— C’est commencé, dit-il sobrement. Maintenant, il faut nous hâter d’aller dans la Salle d’Audience Bleue. Le temps presse. Il faut que je prévienne nos Mingols, qu’ils se rassemblent, nous rejoignent et nous suivent.
Il les poussa vers la porte :
— Allons, venez.
 
Fafhrd grimpa vers le sommet du temple des dieux de Lankhmar ; il s’arrêta un moment pour respirer ; il trouvait plus facile de grimper dans ce beffroi que d’escalader les murailles de la cité.
Il se demandait pourquoi il y avait tant de bruit.
De l’autre côté de la rue s’élevaient de noires maisons, la plus proche étant celle d’Hisvin. À l’arrière-plan, le palais de l’Arc-en-Ciel de Glipkerio dressait ses minarets pastel sous le clair de lune. Les plus hauts d’entre eux, bleu pastel, semblaient des danseuses à la taille mince, figées sous le regard de prêtres noirs, immobiles, accroupis.
Immédiatement au-dessus de Fafhrd était le porche du temple, dont le toit n’avait jamais été terminé. Les marches descendaient doucement vers la rue. Fafhrd n’avait pas tenté d’ouvrir les portes couvertes de vert-de-gris, rouillées, mangées par les vers. Il ne s’était absolument pas senti le cœur à gravir l’escalier dans les ténèbres, craignant de rencontrer sous sa main quelque momie en toge noire, enveloppée de bandages, et qui s’éveillerait courroucée d’être ainsi dérangée à minuit. Il avait préféré escalader le mur. Sonner la cloche lui semblait un moyen plus sain et sûr pour éveiller les dieux endormis, si tant est que cela fût possible, que de secouer à tâtons quelque squelette enveloppé d’étoffe moisie.
Quand Fafhrd avait entrepris son ascension, la Rue aux Dieux était presque complètement déserte. Toutefois les portes ouvertes des temples orgueilleux des dieux reçus dans Lankhmar laissaient filtrer une clarté jaune en même temps que le murmure des litanies ou, parfois, les accents plus vifs des prêtres et des implorations.
Maintenant, les rues s’emplissaient de toute une foule affolée. Nombreux étaient ceux qui se précipitaient hors des temples. Fafhrd ne pouvait pas voir ce qu’ils fuyaient et, encore une fois, pensa à quelque armée invisible ; il imagina même des Vampires dont les os, eux aussi, seraient invisibles, mais il remarqua que la plupart des gens regardaient vers le bas, entre leurs jambes, sur les pavés. Il se rappela les curieux piétinements qui l’avaient fait courir et éviter la Rue de l’Argent. Il se rappela aussi ce que Ningauble lui avait assuré au sujet du grand nombre d’assaillants, de l’armée cachée qui assiégeait Lankhmar. Et il se rappela aussi le Palourde coulé et le Calmar capturé par les rats. Il fut saisi d’un soupçon.
Dans l’intervalle, un certain nombre de ceux qui s’étaient réfugiés devant le temple étaient agenouillés devant le petit auvent sur lequel il se tenait. Ils se frappaient la tête par terre et marmonnaient des prières ou imploraient à haute voix. Comme d’habitude, les Lankhmariens n’appelaient leurs dieux que lorsqu’ils étaient dans le besoin, dans la peine, quand tous les autres moyens avaient fait faillite. Certains avaient même eu le courage de monter les quelques marches du porche et frappaient maintenant aux portes antiques.
Il se produisit alors un craquement sourd assez effrayant. Un instant, Fafhrd pensa que les gens qui se pressaient aux portes les avaient forcées et se ruaient à l’intérieur du temple mais, tout à coup, avec surprise, il les vit qui refluaient, montrant la plus grande frayeur, et se prosterna avec les autres.
Les grandes portes s’étaient entrouvertes légèrement. Par cette étroite issue, une procession de petites silhouettes apparut alors et s’aligna de part et d’autre du porche, il y avait là quarante rats marchant sur leurs pattes de derrière et vêtus de toges noires. Quatre d’entre eux portaient de grandes torches qui répandaient une flamboyante clarté bleue. Quant aux autres, ils tenaient quelque chose que Fafhrd ne pouvait pas voir d’en haut. Tous étaient noirs, sauf trois qui étaient blancs.
Un certain calme se fit alors dans la Rue aux Dieux, comme si, à un signe donné, les adversaires des hommes avaient cessé leurs persécutions.
Les rats en toges noires crièrent à l’unisson, si fort que Fafhrd put les comprendre :
— Nous avons tué vos dieux, Lankhmariens ! Nous sommes vos dieux maintenant. Gens de Lankhmar, soumettez-vous maintenant à vos frères en ce monde et aucun mal ne vous sera fait. Obéissez à leurs ordres. Vos dieux sont morts, ô Lankhmariens ! Nous sommes vos dieux !
Les hommes qui s’étaient prosternés continuèrent à s’incliner et à frapper leurs têtes sur le sol, imités par de nombreux autres.
Un instant, Fafhrd songea à chercher quelque chose pour bombarder d’en haut cette effrayante ligne noire qui subjuguait ainsi l’humanité, mais il pensa que si le Souricier avait été réduit jusqu’à n’être plus qu’une fraction de lui-même, capable de vivre dans les caveaux les plus profonds, cela ne pouvait signifier qu’une seule chose : le Souricier avait été transformé, par quelque sortilège, en rat, et le responsable en était probablement Hisvin. En tuant des rats, il risquait de tuer son camarade.
Il décida de s’en tenir aux instructions de Ningauble. Il se lança donc à l’assaut du beffroi, à grand renfort de bras et de jambes, aussi vite que possible.
Le petit chat noir était maintenant arrivé à l’angle le plus éloigné du temple. Il écarquillait ses petits yeux devant ces horribles rats en toges noires. Il était tenté de s’enfuir, mais ne bougeait pas le moindre muscle, comme un soldat qui doit remplir son devoir, même s’il avait oublié ou n’avait jamais appris la nature de ce devoir.
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G lipkerio était assis sur le bord de sa couche en or en forme de conque marine. Il avait abandonné sa masse d’armes sur le sol bleu à côté de lui. Sur une petite table basse à côté de lui, il prit un fin bâton de commandement d’argent sommé de l’étoile de mer de bronze – il y en avait, par-ci par-là, quelques douzaines – et joua nerveusement avec ce hochet. Mais il n’arrivait pas à se calmer. Au bout d’un moment, il le rejeta et le bâton ciselé tomba avec un son musical sur le sol, à une douzaine de pas de là. Il crispa ses doigts osseux et se balança nerveusement.
La Salle d’Audience Bleue n’était éclairée que par quelques chandelles dégoulinantes de cire. Les rideaux du centre avaient été tirés mais cet agrandissement de la pièce ne faisait qu’augmenter les ténèbres. On apercevait dans l’ombre l’escalier en colimaçon qui menait au minaret bleu. Au-delà de la sombre voûte qui conduisait à la sortie, la grande aiguille grise qui se balançait au sommet de la glissière de cuivre brillait avec un éclat étrange dans le clair de lune. Une étroite échelle d’argent conduisait au trou d’homme, qui était ouvert.
Les chandelles projetaient sur les murs les ombres multiples d’une énorme silhouette qui semblait porter deux têtes superposées. Celle de Samanda, qui observait Glipkerio avec attention, le surveillait ainsi qu’on surveille un fou, guettant son premier caprice.
Enfin Glipkerio cessa de regarder avec angoisse le bas des rideaux bleus qui masquaient les portes bleues, et commença à marmonner, doucement d’abord, puis de plus en plus fort :
— Je ne peux plus le supporter. Des rats en armes se promènent librement dans le palais ! Mes gardes ont disparu ! Il y a des poils dans ma gorge ! Quelle horrible fille ! Et cette petite bête monstrueuse qui avait le visage du Souricier ! Aucun maître d’hôtel, aucune servante pour répondre à mes appels. Pas même un page pour me porter ma chandelle ! Et Hisvin qui n’est pas venu ! Et qui ne vient pas ! Je n’ai plus personne ! Tout est perdu ! Je ne peux plus le supporter, je pars ! Adieu, Monde ! Adieu, Nehwon ! Je vais chercher un univers plus heureux !
Sur cet avertissement, il se précipita vers la voûte, dans un grand envol de sa toge noire.
Samanda se lança à sa poursuite et le rattrapa avant qu’il pût grimper sur l’échelle d’argent, surtout parce qu’il n’arrivait pas à en saisir les barreaux de ses doigts crispés. Elle le saisit avec son énorme bras et le reconduisit vers sa couche d’apparat en lui disant :
— Non, non, pas de promenade en bateau cette nuit, mon petit maître. Nous restons sur la terre ferme, dans votre palais à vous. Pensez seulement que demain, quand toutes ces bêtises seront terminées, nous aurons encore tant de belles séances de flagellation. De toute manière, pour vous garder, je suis toujours là, et je vaux bien un régiment. Faites confiance à Samanda !
Alors, comme un enfant, Glipkerio se jeta dans ses bras, la saisit par le cou et s’installa contre son énorme poitrine.
Le rideau gris s’écarta largement, mais ce n’était que la nièce de Glipkerio, Elakeria, dans une robe de soie grise qui menaçait toujours de craquer aux coutures. La fille épaisse et lascive était devenue plus grasse au cours des derniers jours, car elle s’était bourrée de bonbons pour essayer d’oublier son chagrin. Sa mère s’était brisé le cou et son petit ouistiti avait été crucifié. Mais elle essayait surtout d’oublier ses propres craintes et le miel et le sucre n’étaient d’aucune utilité maintenant pour calmer sa sauvage colère.
— Mon oncle ! s’écria-t-elle. Il faut faire quelque chose immédiatement ! Les gardes sont tous partis. Ni ma femme de chambre ni mon page n’ont répondu à mes coups de sonnette et, quand j’ai voulu les chercher, je suis tombée sur cette insolente Reetha – est-ce qu’on ne devait pas la fouetter ? – qui était en train de pousser tous les pages et toutes les servantes à se révolter contre vous, ou à commettre quelque violence, je ne sais pas laquelle. Et, dans le creux de son bras gauche, elle portait une poupée grise vivante qui agitait une cruelle petite épée, certainement celle qui a crucifié mon ouistiti, mon pauvre Kwe-Kwe ! et cette poupée disait d’énormes bêtises, proférait des menaces. J’ai pu partir sans qu’on me voie.
— Une révolte ! grogna Samanda. Elle repoussa Glipkerio de côté et détacha un fouet et un couperet de sa ceinture. Elakeria, occupez-vous de votre oncle. Vous savez, ces tours en bateau, murmura-t-elle en se tapant la tempe d’un geste significatif. Pendant ce temps, je vais aller faire une contre-révolution dont ces salopes toutes nues et tous ces mignons se souviendront !
— Ne me laisse pas ! l’implora Glipkerio, se pendant de nouveau à son cou. Maintenant qu’Hisvin m’a oublié, tu es ma seule protection.
Une horloge sonna les trois quarts après minuit. Les draperies bleues s’écartèrent et Hisvin entra à pas lents qui contrastaient avec son trottinement habituel.
— Pour le meilleur, comme pour le pire, j’arrive à mon heure, dit-il.
Il portait sa cape noire et sa toge à la ceinture de laquelle pendaient un encrier, une écritoire et quelques rouleaux de parchemin. Hisvet et Frix le suivaient de près, vêtues de sobres robes de soie noire. Les draperies bleues se refermèrent derrière eux. Tous trois avaient de sombres et graves visages.
Hisvin s’approcha de Glipkerio qui, ne sachant trop quelle contenance prendre devant les nouveaux venus, se tenait droit sur la pointe de ses pieds enfouis dans des sandales à semelles d’or, plus filiforme que jamais. Il arrangea les plis de sa toge et redressa sur sa tête les anneaux d’or qui maintenaient encore quelques brindilles végétales, tout ce qui restait de sa puissance.
— Ô très glorieux Suzerain ! commença non sans grandeur Hisvin, je vous apporte les pires nouvelles qui soient…
Glipkerio se mit à pâlir et à trembler.
» … et les meilleures. Les pires d’abord. L’étoile qui devait venir et rendre le ciel favorable a disparu, soufflée comme une chandelle par un noir démon. Ses brillantes flammes se sont éteintes dans les flots noirs de l’océan du ciel. Bref, elle a coulé sans laisser de traces, si bien que je suis incapable de prononcer mon incantation contre les rats. J’ai en outre le triste devoir de vous informer que les rats ont déjà pratiquement conquis Lankhmar. Toute votre armée a été décimée dans les Casernes du Sud. Tous les temples ont été envahis et les vrais dieux de Lankhmar ont été tués sans avertissement dans leurs lits desséchés et poussiéreux. Pour le moment, les rats ont bien voulu accorder une trêve, avant d’occuper votre palais au-dessus de votre tête, nous faisant une proposition que j’ai maintenant à vous expliquer.
— Alors, tout est perdu !
Glipkerio devint pâle comme de la craie et, tournant la tête, s’adressa en tremblant à Samanda :
» Je te l’avais dit, Samanda ! Je n’ai rien d’autre à faire que d’entreprendre mon dernier voyage. Adieu, monde ! Bonne route, Nehwon ! Je vais chercher un meilleur…
Mais, cette fois, c’est son énorme nièce qui, en même temps que la forte maîtresse du palais, l’arrêta dans son élan. Elles se placèrent toutes deux de part et d’autre de Glipkerio.
— Maintenant, si vous voulez écouter les bonnes nouvelles, continua Hisvin d’un ton moins effondré. J’ai personnellement couru de graves périls mais j’ai pu entrer en contact avec les rats. Il m’a semblé d’ailleurs qu’ils possédaient un haut degré de civilisation, plus élevé sous certains aspects que le nôtre. En réalité, ce sont eux qui, depuis quelque temps, ont guidé secrètement les intérêts et la croissance de l’homme. Oh, oui ! ils ont une civilisation raffinée, douce, ces sages rongeurs, une civilisation que vous apprécierez, qui vous réjouira quand vous la connaîtrez mieux ! De toute manière, les rats, maintenant, m’aiment bien. Ah ! quels trésors de diplomatie j’ai dû dépenser à votre service, mon cher maître ! Ils m’ont chargé de vous transmettre les conditions de votre reddition, et celles-ci sont particulièrement généreuses !
Il tira de sa bourse un rouleau et poursuivit :
» Je résume.
Et lut :
» … Les hostilités doivent cesser immédiatement… L’ordre doit en être donné par Glipkerio qui le fera transmettre par des agents munis de son bâton de commandement… Les incendies seront éteints, les dommages subis par Lankhmar seront immédiatement réparés par les Lankhmariens sous la direction de, et cetera. Les détériorations subies par les tunnels, portes, installations privées ou publiques utilisées par les rats seront immédiatement réparées par des humains préalablement réduits à la taille voulue. Tous les soldats rendront leurs armes et seront consignés… et ainsi de suite. Tous les chats, chiens, furets et autres vermines… oui, c’est naturel. Tous les navires et tous les Lankhmariens qui se trouvent à terre… Ça, c’est clair. Ah ! nous y voici ! Écoutez bien maintenant. Après quoi tous les Lankhmariens vaqueront à leurs occupations habituelles, et ils seront entièrement libres, ils retrouveront tous leurs biens. Libres, vous avez entendu ? Ils ne seront soumis qu’aux ordres de leur, ou leurs rats personnels, qui résidera, ou résideront sur son épaule ou en quelque autre endroit de sa personne ou de leurs vêtements qui lui ou leur conviendra, tout comme les Lankhmariens seront tenus de partager leur couche avec lui, ou eux. Quant à vos rats à vous, continua-t-il avec une certaine douceur, pointant un doigt sur la poitrine de Glipkerio qui avait recommencé à trembler et dont le visage était agité de tics de plus en plus nombreux, vos rats, par respect pour votre haute position, ne seront pas des rats, loin de là ! Mais bien au contraire ma fille Hisvet et, provisoirement, sa servante Frix, qui se tiendront à vos côtés jour et nuit, vous garderont, seront prêtes à répondre à vos moindres désirs, sous la seule condition fort douce que vous obéissiez à tous leurs ordres. Les conditions pourraient-elles être plus clémentes, mon cher maître ?
Mais Glipkerio recommençait à psalmodier son éternel :
— Adieu, Monde ! Au revoir, Nehwon ! Je vais chercher… et il se débattait pour s’approcher de l’arcade, s’efforçant de se libérer des mains de Samanda et d’Elakeria.
Tout à coup, il s’arrêta cependant de crier, retrouva son calme et déclara :
» Oui, oui, naturellement, je vais signer !
Et il se saisit du parchemin. Hisvin se hâta de le conduire à sa couche d’apparat, vers une table, tout en préparant son matériel d’écritoire, plume, encrier, etc.
À ce moment surgit une difficulté. Glipkerio tremblait tellement qu’il n’était même pas capable de tenir une plume, et encore moins d’écrire. À son premier essai, il n’arriva qu’à projeter une énorme tache, qui ressemblait assez à la queue d’une comète, sur les vêtements de ceux qui l’entouraient, et il n’épargna pas le visage ridé d’Hisvin. Tous les efforts que l’on fit, les premiers avec douceur, les suivants avec plus de fermeté, tous ces efforts furent vains.
Hisvin faisait craquer ses jointures de désespoir, puis, tout à coup, il fit un signe à sa fille. Celle-ci sortit de sa robe de soie noire une flûte et commença à jouer une douce mélodie, Samanda et Elakeria maintinrent Glipkerio sur sa couche, l’une le tenant par les épaules, l’autre par les chevilles, tandis que Frix, agenouillée, lui mettant même un genou au creux des reins, commençait avec ses doigts doux et délicats à masser son épine dorsale, de la nuque à la base, suivant le rythme de la mélodie d’Hisvet.
Les convulsions de Glipkerio continuèrent un certain temps mais la violence de ces séismes corporels décrût progressivement et Frix put bientôt abandonner ses massages rythmés sur le dos pour s’occuper des bras toujours crispés.
Hisvin marchait à grands pas, de long en large, faisant toujours craquer ses doigts d’impatience, et, sur les carreaux bleus, son ombre ressemblait à celle d’un rat géant dont la taille et la forme changeraient tout le temps. Remarquant tout à coup les bâtons de commandement, il demanda :
— Où sont donc les pages que vous m’aviez promis de convoquer ici ?
Tristement, Glipkerio répondit :
— Dans leurs quartiers. En révolte. Vous m’avez volé les gardes qui auraient pu les contenir. Où sont vos Mingols ?
Hisvin s’arrêta brusquement et fronça les sourcils, l’air très inquiet. Son regard perplexe se porta alors vers les draperies bleues de la porte par laquelle il était entré.
 
Fafhrd haletait un peu quand il atteignit l’une des huit fenêtres du beffroi. Il s’assit sur le rebord et considéra les cloches.
Au total, il y en avait huit, de toutes grosseurs : cinq en bronze, trois en fer bruni, qui avaient pris l’aspect sombre de la terre et la couleur pâle de la mer sous les couches de vert-de-gris et de rouille. Toutes les cordes avaient été réduites en poussière, depuis des siècles sans doute. En dessous d’elles, pleines de poussière, se trouvaient quatre étroites passerelles de pierre. Avec prudence, Fafhrd posa le pied sur l’une d’elles, et elle tint bon.
Il attrapa la plus petite des cloches, qui était en bronze, et l’agita. Il n’y eut aucun bruit, rien qu’un craquement.
Il fut d’abord surpris, puis passa la main à l’intérieur de la cloche. Le battant avait disparu. Ce qui restait de son attache n’était plus qu’une masse de rouille.
Les battants de toutes les autres cloches avaient également disparu. Ils étaient probablement tombés en bas de la tour. Fafhrd se préparait à prendre sa masse d’armes pour sonner l’alerte quand, à ses pieds, il vit un des battants, sur la pierre.
Il le souleva à deux mains, un peu comme s’il avait pris une lourde canne, et s’avança avec précaution sur les passages de pierre afin de frapper sur toutes les cloches les unes après les autres. La rouille tombait des cloches en fer.
Leur énorme clameur lui parut plus forte que le tonnerre qui, dans les montagnes, frappe à partir des nuages bas. Les cloches étaient les moins musicales que Fafhrd eût jamais entendues. Certaines laissaient échapper des dissonances qui lui écorchaient les oreilles. Elles avaient dû être fondues par un véritable maître en fausses notes. Les cloches de bronze étaient éraillées, fendues, ébréchées, enrouées. Les cloches de fer grondaient comme des léviathans. Et, toutes ensemble, elles semblaient sonner la mort universelle, elles résonnaient comme les noires vagues de l’océan battant une côte rocheuse et déchiquetée. Elles convenaient parfaitement aux dieux de Lankhmar, d’après ce qu’on en avait dit à Fafhrd dans sa jeunesse.
Le grondement métallique commençait à s’affaiblir et Fafhrd se dit qu’il allait complètement s’éteindre ; aussi recommença-t-il à taper jusqu’au moment où il eut frappé sur chacune d’elles trois fois de suite. Après cela, il alla à la fenêtre par laquelle il était entré.
Sa première impression fut que, dans la rue, la moitié de l’énorme foule humaine levait la tête pour le regarder. Puis il se rendit compte que c’était seulement le bruit des cloches qui faisait ainsi lever la tête à tous ces gens.
Maintenant, il y avait beaucoup plus de gens agenouillés dans la rue. Venant de l’est, un grand nombre de Lankhmariens débouchaient dans la Rue aux Dieux, comme s’ils y étaient entraînés.
Les rats en toges noires, debout sur leurs deux pattes postérieures, se tenaient toujours alignés en dessous de lui. En dépit de leur petite taille, ils semblaient auréolés d’une grave autorité. Ils étaient maintenant escortés par deux compagnies de rats en armures dont chacun tenait une petite arme qui intrigua Fafhrd. Il se pencha en avant et regarda avec attention. Au bout d’un moment, il se rappela les minuscules arbalètes qu’il avait vues sur le Calmar.
L’écho des cloches s’était tu, ou bien il n’était pas assez fort pour les oreilles assourdies de Fafhrd. Puis il commença à entendre, très faiblement d’abord, des murmures qui, peu à peu, se changeaient en cris d’horreur et qui provenaient de la rue en dessous de lui.
Il se pencha une nouvelle fois par la fenêtre pour regarder la foule et vit que les rats noirs étaient en train d’escalader des silhouettes agenouillées tandis que d’autres, en plus grand nombre, étaient déjà installés sur l’épaule droite des gens, qui étaient proprement affolés.
Alors, au niveau de la rue, il y eut un craquement sourd suivi d’un grincement. Les antiques portes du temple des dieux de Lankhmar s’ouvraient largement.
Les faces livides qui jusqu’alors avaient regardé vers le haut se mirent à regarder devant elles, vers le porche.
Les rats en toges noires et leurs soldats regardèrent eux aussi.
Alors, par les portes grandes ouvertes, sortit toute une compagnie de silhouettes minces, brunes, effrayantes, elles aussi en toges noires. Toutes brandissaient un noir bâton de pèlerin. Il y avait trois sortes de bruns : de vieux linges, vieilles bandelettes poussiéreuses des momies, la peau parcheminée qui recouvrait les squelettes, et quelques vieux os dénudés, d’un brun soutenu.
Les rats-arbalétriers envoyèrent une volée de flèches. Les squelettes bruns continuèrent d’avancer. Les rats en toges noires tinrent le terrain en lançant des couinements impérieux. Il y eut une autre volée de flèches, tout aussi inutile que la première. Alors, comme autant de rapières, les noirs bâtons de pèlerin s’abattirent. Tout rat touché s’écroulait, immobile. D’autres rats se précipitèrent en renfort, venant de la foule, et furent abattus de la même manière. La compagnie brune continuait d’avancer d’un pas égal, telle la mort en marche.
Il se produisit alors des remous ; la foule humaine, devant le temple, commença à se mélanger, à se disperser, à courir de tous côtés, se précipitant vers les rues latérales et même dans les temples qu’elle avait désertés. Manifestement, la population de Lankhmar était plus effrayée par ses propres dieux qui venaient à son secours que par ses ennemis.
Fafhrd était lui-même assez surpris du résultat obtenu par les cloches. Il redescendit du beffroi, en se disant qu’il devait éviter la sauvage bataille qui se déroulait en bas pour aller à la recherche du Souricier, dans le palais de Glipkerio.
Tout en bas, près des assises du temple, le petit chat noir entendit le sourd et effroyable tintement, regarda en l’air, reconnut le gros homme qu’il avait griffé et qu’il aimait, et comprit que la force mystérieuse présente en ce lieu avait un rapport avec cet homme.
 
Le Souricier Gris se glissa hors de la cuisine du palais avec une idée bien précise et monta un escalier venant vers les appartements royaux. Il était toujours minuscule, mais il avait au moins eu le temps de s’habiller. À côté de lui trottait Reetha armée d’une longue broche pointue comme une aiguille, qu’elle avait trouvée près de la rôtissoire. Derrière eux, à quelques pas, un grand nombre de pages armés de couperets et de tranche-lard, et toute une armée de servantes munies de couteaux et de fourchettes les suivaient dans le plus grand désordre.
Le Souricier avait insisté pour que Reetha ne le porte pas et elle l’avait laissé marcher seul. Et en effet il se sentait beaucoup plus viril sur ses pieds, brandissant parfois son épée en un geste menaçant.
Il s’avouait cependant tout bas qu’il se sentirait infiniment mieux lorsqu’il aurait retrouvé sa véritable taille et que Fafhrd serait de nouveau à ses côtés. Sheelba lui avait dit que les effets de la potion devaient durer neuf heures. Il l’avait prise au plus quelques minutes après trois heures. Il devait donc retrouver sa véritable taille un peu après minuit, tout au moins si Sheelba n’avait pas menti.
Il leva les yeux vers Reetha ; qui était beaucoup, beaucoup plus grande que toutes les géantes qu’il connaissait, et qui portait une arme d’acier de la taille du grand mât d’un vaisseau de haut bord ; il se sentit rassuré.
— En avant ! hurla-t-il à son armée dénudée.
Il essayait de parler sur un ton très grave mais il n’arrivait qu’à piailler.
— En avant, pour sauver des rats Lankhmar et son suzerain !
Fafhrd descendit de son auvent, se retrouva dans la rue et regarda autour de lui. La situation avait considérablement empiré.
La population humaine avait disparu, c’est-à-dire la population humaine encore en vie.
Les squelettes bruns qui étaient sortis du temple continuaient de marcher du même pas et se dirigeaient maintenant vers l’ouest par la Rue aux Dieux, procession de fantômes affreux dont les os cliquetaient en cadence sur le pavé. Au clair de lune, le porche, les marches, les pierres d’assise, derrière eux, étaient jonchés de cadavres de rats.
Mais les marcheurs impassibles allaient maintenant plus lentement. Ils étaient entourés d’ombres si noires que la lune ne pouvait pas les percer, d’une véritable mer de rats qui grossissait sans cesse, alimentée de tous côtés, plus vite que les bâtons mortels ne pouvaient la tarir.
De l’avant et des deux côtés de la Rue aux Dieux, les brûlots vinrent s’abattre sur les marcheurs. À la différence des flèches des arbalètes, ceux-ci se montrèrent efficaces. Partout où ils frappaient, ils mettaient le feu aux vieux vêtements et à la peau tout imprégnée de résine et d’onguents. Les marcheurs firent une pause, cessèrent de tuer les rats et s’occupèrent d’éteindre les flammes sur leurs corps et de repousser les flèches enflammées qui volaient autour d’eux.
Une autre vague de rats déboucha dans la Rue aux Dieux, venant de la Porte du Marais, apparemment chassée par trois cavaliers montant trois grands chevaux, penchés sur leurs selles et décapitant les petites bestioles de leurs épées. Les chevaux, les capes et les casques des cavaliers étaient noirs, d’un noir d’encre. Fafhrd avait cru être à court de frissons mais il en eut un, à nouveau, devant ce spectacle. C’était comme si la mort elle-même, incarnée en trois personnes, venait de faire son entrée en scène.
L’artillerie des rats, en partie décimée, envoya sur les cavaliers noirs quelques flèches enflammées qui manquèrent leur but.
Mais cette salve attira sur eux l’attention des trois cavaliers qui chargèrent, l’épée haute, les sabots menaçants, les deux batteries d’artillerie. Après quoi, ils se retournèrent vers les squelettes bruns ambulants, dont certains étaient encore tout fumants, et retirèrent leurs manteaux et leurs capuchons noirs.
Le visage de Fafhrd se fendit d’un immense sourire ; pour quelqu’un qui connaissait sa crainte de la Mort, ce sourire aurait semblé pour le moins assez peu approprié, mais tout cela était beaucoup moins surprenant si l’on se rappelle les expériences qu’il avait connues ces derniers jours.
Montant les trois chevaux noirs, bien installés sur leurs selles, trois grands squelettes resplendissaient de blancheur sous le clair de lune. Et l’amoureux reconnut tout d’abord Kreeshkra.
Il était bien possible, en vérité, qu’elle fût à sa recherche pour le tuer pour son manque de fidélité. Malgré tout, comme presque tout autre amoureux en pareille circonstance – quoique des circonstances comme celles-là, une rencontre au milieu d’une sauvage bataille entre des êtres naturels et des êtres surnaturels, soient plutôt rares – il eut un sourire assez égoïste.
Il ne perdit pas un instant.
Pendant ce temps Kreeshkra, car c’était bien elle, regardait les dieux de Lankhmar et se disait en elle-même : « Enfin, peut-être vaut-il mieux avoir des os brunis que pas d’os du tout. Cependant, ils semblent être en grand danger de brûler. Oh ! il vient encore des rats ! Quelle cité répugnante ! Mais où se trouve donc, où se trouve donc mon abominable Homme de Boue ? »
Au bas du temple, le petit chat noir miaulait avec anxiété en attendant l’arrivée de Fafhrd.
 
Glipkerio était maintenant calmé, anéanti par le massage de Frix et la mélodie de Hisvet. Il était sur le point de signer son nom, formant les lettres qui le composaient avec plus de soin, plus de fioritures que jamais. C’est alors que les hautes draperies de la plus grande arcade furent déchirées, abattues et que, dans la grande pièce, se précipitèrent sur leurs pieds nus et silencieux les forces du Souricier et de Reetha.
Glipkerio eut un mouvement brusque et renversa toute la bouteille d’encre sur le parchemin où étaient consignées les conditions de la reddition.
Hisvin, Hisvet et même Samanda se reculèrent, l’abandonnèrent et se précipitèrent vers la porte, médusés par les nouveaux venus. Il faut bien dire qu’il y avait quelque chose d’assez surprenant à voir cette jeune armée, entièrement nue et rasée, tous ces jeunes qui n’avaient pas un poil sur le corps et qui s’étaient armés d’ustensiles de cuisine, montrant des yeux brillants de colère, serrant les dents. Hisvin avait attendu jusqu’au dernier moment ses Mingols et il ressentit un double choc.
Elakeria se précipita derrière eux en hurlant :
— Ils sont venus nous tuer tous ! C’est une révolution !
Frix, elle, resta immobile, souriant avec excitation.
Le Souricier traversa en courant le sol de céramique bleue et grimpa sur la couche de Glipkerio, où il prit une pose avantageuse. Reetha le suivit et se tint à ses côtés, le protégeant de sa broche qu’elle agitait comme une rapière. Se doutant bien que Glipkerio allait flancher, car c’en était trop pour cette pauvre créature frissonnant de partout, le Souricier gazouilla rapidement :
— Ô puissant Suzerain, il ne s’agit pas du tout d’une révolution ! Bien au contraire, nous sommes venus pour vous protéger de vos ennemis ! Celui-ci (il désignait Hisvin) est en cheville avec les rats. Il a d’ailleurs plus de sang de rat que de sang humain. Sous sa toge, vous trouverez une queue. Je l’ai vu, dans les tunnels, sous la terre, quand il siégeait au Conseil des Treize et qu’il complotait de vous détrôner. C’est lui qui…
Mais Samanda reprenait courage. Elle chargea son personnel, tel un rhinocéros noir, son chignon noir tout piqué d’épingles ressemblant à une corne. Elle détacha son fouet noir et hurla :
— Vous voulez vous révolter ? À genoux, souillons ! À genoux, esclaves ! Dites vos prières !
Surpris et tout prêts à se laisser reprendre par leurs habitudes, tous leurs espoirs semblant s’évanouir devant ce danger qu’ils connaissaient bien, les petits personnages nus reculèrent devant elle, jusqu’à l’autre bout de la pièce.
Reetha, quant à elle, devenait rouge de colère. Oubliant le Souricier, oubliant tout ce qui n’était pas la cause de sa rage, pleine du souvenir de toutes les cruautés qu’elle avait subies, elle se rua sur Samanda, criant à l’adresse de ses compagnons d’esclavage :
— Debout ! Tous contre elle, espèces de lâches ! Nous sommes cinquante contre elle seule !
Et elle bondit sur Samanda et la frappa dans le dos avec sa broche.
La maîtresse du palais bondit, dans un grand cliquetis de clefs et de chaînes, fouetta au passage les dernières servantes qui se trouvaient sur son chemin et se précipita vers le quartier des domestiques.
Reetha cria :
— Poursuivons-la tous ! Avant qu’elle n’appelle les cuisiniers et les barbiers à son aide !
Et elle se précipita à sa poursuite.
Les pages et les servantes hésitèrent à peine. Reetha avait ravivé leur haine aussi vite que Samanda les avait effrayés. Jouer aux héros et aux héroïnes et sauver Lankhmar, c’était déjà comme un beau clair de lune dans leur nuit, mais se venger de leur tortionnaire, c’était un brillant lever de soleil. Ils se ruèrent tous à la poursuite de Samanda.
Le Souricier était toujours sur la couche d’or et continuait de pérorer quand il se rendit compte avec une certaine inquiétude qu’il avait perdu son armée mais conservé sa taille de poupée. Hisvin et Hisvet tirèrent de longs couteaux sur leurs toges noires et s’approchèrent, se mettant entre lui et la porte par où étaient sorties ses forces armées. Hisvin avait un air vicieux et Hisvet ressemblait de plus en plus à son père ; le Souricier n’avait pas remarqué auparavant cet air de famille, et cela ne lui plaisait pas du tout.
À sa gauche, Elakeria avait pris un fagot de baguettes et l’élevait au-dessus de sa tête d’un air menaçant. Pour le Souricier ces légères baguettes étaient d’énormes poutres.
À sa droite, toujours en tremblant, Glipkerio était allé subrepticement prendre sa légère masse d’armes. Il était évident qu’il n’avait pas entendu la harangue que le Souricier avait piaillée ou qu’il ne l’avait pas crue.
Le Souricier se demandait dans quelle direction bondir.
Derrière lui, doucement, Frix murmura :
— Sort le tyran de la cuisine, poursuivi par des pages entièrement nus et par des servantes retournées à l’état de nature, qui laissent leurs héros aux prises avec un ogre et deux (ou trois ?) ogresses.


XVI
F afhrd descendit du temple aussi rapidement que possible mais, si vite qu’il eût fait, la bataille avait considérablement évolué quand il fut à pied d’œuvre.
Les dieux de Lankhmar n’étaient certes pas en proie à la panique, mais ils faisaient quand même retraite vers les portes toujours ouvertes de leur temple, sans cesser de frapper de leurs bâtons la horde de rats qui les assiégeait. Certains fumaient encore, ce qui leur donnait un aspect encore plus effrayant. Ils toussaient, ou plus exactement proféraient des anathèmes qui ressemblaient à une toux. L’expression de leurs visages bruns était dure, amère ; c’était celle de vieillards qui venaient d’être battus et qui essayaient de dissimuler leur rage impuissante sous un faux air de dignité.
Fafhrd s’écarta de leur route.
Kreeshkra et les deux Vampires mâles frappaient et décimaient une autre vague de rats devant la maison d’Hisvin, tandis que leurs chevaux en écrasaient des douzaines et des douzaines sous leurs sabots.
Fafhrd se rapprocha d’eux mais, ce faisant, fut entouré par une horde de rats et dut tirer sa Massue Grise. Il s’en servait comme d’une faux, ce qui lui permit de dégager en trois coups un certain espace devant lui, puis de poursuivre son avance en direction des Vampires.
Les portes de la maison d’Hisvin s’ouvrirent brutalement pour laisser passer une foule d’esclaves mingols. Ils montraient les signes de la plus grande terreur mais le plus effrayant, ce n’était pas la crainte qu’ils respiraient par tous leurs pores, c’était leur extraordinaire état de maigreur. Leurs livrées noires, autrefois collantes, tombaient maintenant en replis flasques autour de leurs corps. Leurs mains étaient squelettiques. Leurs têtes n’étaient que des crânes recouverts de peau.
Il y avait maintenant trois groupes de squelettes différents : les bruns, les ivoires et les jaunes. C’est le prodige des prodiges, pensa Fafhrd, le début d’un sombre spectre d’os.
Derrière les Mingols et les poussant vivement, pour leur faire dégager le passage plutôt que pour les tuer, se trouvait une compagnie d’hommes masqués, petits mais robustes. Certains portaient des armures et tous brandissaient des armes, des épées, des arbalètes. Il y avait quelque chose d’horriblement familier dans leur démarche clopinante. Il en vint ensuite avec des lances et des casques, mais sans masques. Et leurs visages, ou plutôt leurs museaux, étaient des museaux de rats. Tous les nouveaux venus, masqués ou simplement vêtus de leur fourrure, s’avancèrent vers les trois cavaliers vampires.
Fafhrd se précipita, levant sa Massue Grise au-dessus de sa tête, ne prenant plus garde aux rats ordinaires qui l’attaquaient, puis, tout à coup, s’arrêta.
Des rats de taille humaine, armés comme les hommes, sortaient toujours de la maison d’Hisvin. Héros ou non, il ne pouvait pas tuer autant de rats, il y en avait trop.
À ce moment, il sentit des griffes s’enfoncer dans sa jambe. Il leva la main pour balayer ce nouvel assaillant, quel qu’il fût, et il vit alors, grimpant le long de sa cuisse, le petit chat noir du Calmar.
Cet étourdi ne devrait pas être ici en pleine bataille, pensa-t-il… Il ouvrit sa bourse pour mettre le petit chat à l’abri… vit alors briller dans le fond le sifflet de fer-blanc… et se dit qu’il pouvait essayer de s’y fier.
Il attrapa le sifflet, le porta à ses lèvres et souffla avec force.
Quand on tapote du doigt sur un tambour d’enfant, on ne s’attend pas à un grand résultat. Fafhrd sursauta et manqua de rejeter le sifflet au loin. Mais il sut se contenir et souffla encore, tirant de lui un sifflement si aigu et si fort qu’il s’en fit presque crever le tympan. Il porta les mains à ses oreilles, ferma les yeux et recommença.
Encore une fois, le son strident s’éleva en direction de la lune et retomba sur les rues obscures de Lankhmar.
Imaginez le cri du léopard, le rugissement du tigre, celui du lion, tout cela mélangé, et vous n’aurez qu’une faible idée du son produit par le petit sifflet de fer-blanc.
Partout les petits rats s’arrêtèrent, frappés de stupeur. Les Mingols cessèrent de se battre. Les grands rats armés, masqués ou couverts d’un casque, mirent un frein à leur attaque contre les Vampires. Les Vampires eux-mêmes, ainsi que leurs chevaux, semblèrent pétrifiés. Les poils du petit chat se dressèrent sur son dos, le transformant en une énorme boule sur la manche de Fafhrd, une énorme boule avec des yeux verts énormes.
Lorsque le son effrayant mourut dans le lointain, une cloche sonnait minuit, et tous les combattants se lancèrent à nouveau dans la bataille.
Mais, autour de Fafhrd, sous le clair de lune, des ombres noires prenaient forme. Des silhouettes qui, au début, n’étaient que des ombres, mais des ombres brillantes qui, peu à peu, prirent l’aspect de la corne noire, polie et translucide. Puis ces ombres semblèrent se solidifier, se couvrir de velours noir. Leurs pattes reposèrent sur les pavés. Elles avaient la souplesse des guépards mais la masse des tigres ou des lions. Leurs épaules atteignaient la même hauteur que les garrots des chevaux. Leurs têtes, relativement petites, avec des oreilles pointues, se balançaient lentement, ainsi que leurs queues. Leurs griffes étaient de véritables aiguilles de glace d’une teinte verdâtre. Leurs yeux étaient des émeraudes givrées, et tous étaient fixés sur Fafhrd : il y en avait vingt-six, car il y avait treize bêtes.
Puis Fafhrd se rendit compte qu’ils ne regardaient pas sa tête, mais sa poitrine.
Le petit chat noir qui s’y était blotti poussa un cri, un miaulement maladroit, timide, qui se transforma très vite en un cri de guerre, le premier cri de guerre d’un jeune chat, et aussi un cri de bienvenue.
Avec un rugissement indescriptible, qui évoquait le son de treize sifflets de fer-blanc sifflant en même temps, les Chats de Guerre bondirent. Avec une agilité surnaturelle, le petit chat noir se précipita derrière quatre d’entre eux.
Les petits rats s’enfuirent vers les murs, les gouttières, les portes, partout où pouvaient se trouver des trous. Les Mingols se laissèrent tomber à terre. On entendit se fermer rapidement les portes démantibulées du temple des dieux de Lankhmar.
Les quatre Chats de Guerre auxquels le petit chat s’était joint coururent sur les rats de grande taille sortis de la maison d’Hisvin. Deux des Vampires avaient été blessés par des lances et des épées et avaient été désarçonnés. Le troisième – c’était Kreeshkra – para avec sa rapière un coup d’épée, puis enfonça ses éperons dans le ventre de son cheval, le mit au galop puis s’enfuit dans la direction du palais de l’Arc-en-Ciel.
Fafhrd se préparait à la suivre mais, à cet instant, un perroquet noir voleta devant lui, battant des ailes ; un petit garçon minuscule, qui avait une profonde cicatrice sous l’œil gauche, le chevauchait comme on monte un cheval.
— Le Souricier ! Le Souricier, cria le perroquet. Danger, danger ! Dans la Salle d’Audience Bleue, Bleue, Bleue !
— Même message, gros homme, dit en riant le gamin.
C’est pourquoi Fafhrd quitta en courant le champ de bataille où rats armés et Chats de Guerre s’affrontaient à grands coups d’épées et de griffes, yeux froids et verts contre yeux rouges et brûlants, et s’élança derrière Kreeshkra qui, de toute manière, était partie dans la direction du palais.
Les longues lances parvinrent à abattre un Chat de Guerre et le petit chat sauta comme une étoile filante à la face du premier des rongeurs porte-pique géants, entouré des trois Chats de Guerre restants.
 
Le Souricier Gris se laissa tomber de la couche d’or au moment où Hisvin et Hisvet furent à portée. Ensuite, comme tous deux contournaient la couche, il courut se mettre à l’abri en dessous puis, de là, sous la table basse. Pendant qu’il passait en terrain découvert, la masse de Gliplkerio s’écrasa sur le carrelage à sa gauche tandis que, à sa droite, claquait le faisceau de baguettes d’Elakeria. Le Souricier s’arrêta sous le centre de la table, se demandant ce qu’il allait faire.
Glipkerio se recula prudemment, laissant sa masse où elle se trouvait. La grosse Elakeria, elle, glissa et tomba lourdement sur son gros derrière et, pendant un instant, elle se trouva aussi proche du Souricier que la masse de Glipkerio.
Et puis… Eh bien, un instant encore la table fut comme un toit protecteur au-dessus du Souricier et, la seconde d’après, il la heurtait violemment de la tête, la basculait et se retrouvait assis sur le sol.
Elakeria n’était plus l’obèse femme accoutrée de vêtements gris mais une souple et mince nymphe complètement nue. Quant à la masse d’armes de Glipkerio, elle semblait avoir été avalée, digérée par l’épée du Souricier, rongée par un invisible acide.
Le Souricier se rendit compte qu’il avait recouvré sa taille originale, comme Sheelba le lui avait prédit. Il comprit que, puisque le néant ne peut rien créer, les atomes qu’il avait abandonnés sur le sol de la cave avaient été remplacés par ceux de la masse d’armes de Glipkerio, tandis que, pour remplacer sa chair et ses vêtements, il avait pris une partie de ceux d’Elakeria. Et, en la regardant, il se dit que c’était elle qui avait fait une bonne affaire.
Mais ce n’était pas le moment de faire de la métaphysique ni de la morale, songea-t-il. Il sauta sur ses pieds et s’avança vers ses anciens tortionnaires, les menaçant de son épée.
— Bas les armes ! leur ordonna-t-il.
Ni Glipkerio, ni Elakeria, ni Frix n’en avaient une. Hisvet laissa immédiatement tomber à terre sa longue dague, se rappelant probablement que le Souricier connaissait son adresse à s’en servir comme arme de jet. Quant à Hisvin, fou de rage, frustré, il garda la sienne. Le Souricier brandit son épée flamboyante et la pointa sous sa gorge décharnée.
— Rappelez vos rats, Seigneur Null, ordonna-t-il, ou je vous tue !
— Non, éructa Hisvin, malgré la menace de l’épée.
Puis, paraissant recouvrer quelque raison, il ajouta :
— D’ailleurs, même si je voulais, je ne le pourrais pas !
Le Souricier, qui avait assisté à la séance du Conseil des Treize, savait bien qu’il disait la vérité et hésita.
Elakeria s’aperçut qu’elle était nue. Elle saisit un léger napperon sur la table et l’enroula autour d’elle mais le retira immédiatement afin de pouvoir admirer de nouveau le corps gracieux qui était maintenant le sien.
Frix, elle, continuait de sourire, intéressée et cependant détachée, comme si elle ne jouait aucun rôle dans cette pièce, dont elle eût été la spectatrice.
Glipkerio, lui, cherchait un solide point d’appui et embrassait littéralement un énorme lampadaire d’argent ciselé entre la couche et le porche. Son étroite figure reflétait un mélange intéressant de consternation et d’épuisement nerveux.
Hisvet se décida enfin à parler :
— Ô mon amant gris, tuez donc ce vieux fou qui me sert de père ! Tuez aussi Glip et les autres, à moins que vous ne désiriez prendre Frix comme concubine. Puis vous serez chef de Lankhmar Supérieure et Inférieure, avec mon aide bienveillante. Vous avez gagné, mon chéri. J’avoue que je suis battue. Je suis votre plus humble esclave et je n’ai plus qu’un seul espoir, celui d’être quelque jour votre favorite.
Et sa voix semblait tellement sincère, avait des inflexions si douces que, en dépit de tout – de ses expériences passées, de ses trahisons et cruautés, des incitations au meurtre dont son discours était émaillé, – le Souricier fut réellement tenté. Il la considéra ; elle avait l’expression du joueur qui va tenter un coup difficile et, à cet instant même, elle attaqua.
Le Souricier repoussa de côté la lame de la dague et rompit de deux pas, se maudissant d’avoir relâché son attention. Hisvet continua d’attaquer avec désespoir, n’abandonnant que lorsqu’elle sentit sur sa gorge la pointe de l’épée du Souricier.
— Tenez vos promesses et tuez-le ! Montrez que vous avez du courage, cria-t-elle au Souricier.
Hisvin alors se mit à insulter sa fille.
Le Souricier ne savait que faire mais, à ce moment, les rideaux les plus proches s’écartèrent de part et d’autre pour laisser passer Skwee, Hreest, tous deux de taille humaine, calmes, assurés, sans masque et l’épée nue à la patte, symboles vivants de l’aristocratie ratière, noire ou blanche.
Sans un mot, Skwee fit un pas en avant et menaça le Souricier de son épée. Hreest en fit autant. Deux rats en uniforme gris se placèrent derrière eux et se mirent en garde. Et, derrière eux encore, trois rats-lanciers, de taille humaine eux aussi, s’avancèrent pour garder les flancs, deux se tenant au fond de la pièce, le dernier auprès de la couche d’or où se trouvaient maintenant Hisvet et Frix.
Portant la main à la bouche pour étouffer un cri de surprise, Hisvin reprit son calme et, désignant sa fille, hurla sur un ton de commandement :
— Tuez-la aussi !
Le grand rat-lancier leva la pointe de son arme et se précipita. Comme la lourde lame brillante passait tout près d’elle, Frix s’y accrocha, rabaissant l’arme. La lame manqua Hisvet de l’épaisseur d’un poil de rat. Frix tomba par terre. Le lancier releva son arme pour la transpercer mais Skwee s’écria :
— Arrêtez ! Ne tuez personne pour l’instant, sauf celui qui est en gris. Et maintenant, exécution !
Le lancier s’avança, redressant son arme et la dirigeant contre le Souricier.
Frix se releva et, comme sans y prendre garde, murmura à l’oreille d’Hisvet :
— C’est la troisième fois, chère maîtresse.
Et elle se retourna pour voir la suite.
Le Souricier songea une seconde à plonger par le portique, mais il préféra reculer vers le fond de la pièce. C’était peut-être une erreur. Les deux rats-lanciers se trouvaient du côté de la porte la plus éloignée mais les rats armés d’épées étaient sur ses talons, l’empêchant de parer les pointes des lances, de tuer les gardes et de les contourner pour faire face au danger qui, alors, serait derrière lui. Il sauta derrière une lourde table, non sans blesser au passage un des rats en uniforme gris. Mais il ne l’avait pas atteint sérieusement et le rat se retourna contre lui. Le Souricier avait maintenant à faire face à quatre rapières et à deux lances, et, pour parler plus simplement, à la mort elle-même, se dit-il en voyant avec quelle assurance et quelle précision Skwee dirigeait l’attaque. Battez, tirez droit, contre de sixte, riposte, fendez-vous, dégagez. Il lui fallait attaquer Skwee, parez, ripostez, contre-riposte, rompez ! Mais Skwee semblait avoir deviné ses pensées, donc, riposte, contre, rompez, tirez, battez, quoi qu’il dût faire, il devait le faire vite !
Une tête de rat, sans corps, traversa son champ de vision ; en même temps, il entendit un cri joyeux, familier.
Fafhrd venait d’entrer dans la pièce, débouchant sur l’arrière des rats-lanciers qui s’étaient jusque-là tenus en réserve.
À un signal de Skwee, les deux rats armés d’épées et les deux lanciers se retournèrent, ces derniers assez lentement à cause du poids de leurs armes. Fafhrd brisa la lance de l’un d’eux, tua son propriétaire, para la seconde lance et transperça celui qui la maniait si maladroitement, puis s’occupa des deux derniers, ceux qui portaient des épées. Pendant ce temps, Skwee et Hreest redoublaient leurs attaques contre le Souricier. Leurs moustaches hérissées, leurs incisives saillant sous leurs lèvres retroussées, leurs longs nez pointant au-dessus de leurs yeux noir et bleu pleins de fureur, tout en eux était presque aussi menaçant que leurs épées. Il en était de même pour ceux qui attaquaient Fafhrd.
À l’entrée de Fafhrd, Glipkerio avait dit tout bas, pour lui seul :
— Non, je ne peux pas en supporter plus !
Il avait couru vers la grande baie, grimpé sur l’échelle d’argent, pénétré dans le hublot et disparu à l’intérieur du véhicule gris en forme d’aiguille. Son poids en rompit légèrement l’équilibre et le véhicule se mit très lentement à baisser du nez sur la glissière de cuivre. Le suzerain lança, un peu plus fort cette fois :
— Adieu, Monde ! Adieu, Nehwon ! Je vais chercher un univers meilleur. Oh ! tu vas me regretter, Lankhmar ! Pleure, ô ma cité !
Puis le véhicule gris glissa de plus en plus vite. Le suzerain ferma le hublot au-dessus de sa tête. Il y eut un bruit d’éclaboussure quand l’engin s’abîma dans les eaux noires sous le clair de lune.
Seules Elakeria et Frix, qui ne perdaient rien de la scène, virent et entendirent la dernière tirade de Glipkerio.
Skwee et Hreest s’y prenant tous deux ensemble, renversèrent la table auprès d’eux contre le Souricier qui n’eut que le temps de sauter par-dessus. Il para l’attaque de Skwee, puis celle de Hreest et enfin, par une riposte foudroyante, enfonça son épée dans l’œil droit de Hreest, jusqu’au cerveau, la retirant tout juste assez vite pour parer la nouvelle attaque de Skwee.
Celui-ci rompit de deux pas. Grâce au champ de vision très étendu que lui donnaient ses deux yeux écartés, il vit que Fafhrd était en train d’en finir avec le dernier de ses adversaires, contrebalançant par sa force brutale les parades et l’agilité de leurs épées plus légères. Le Nordique n’avait que de petites écorchures, des blessures insignifiantes.
Skwee se retourna et se mit à courir. Le Souricier sauta par-dessus la table et se rua à sa poursuite. Il était au milieu de la pièce quand des draperies bleues tombèrent devant lui : Hisvet avait saisi sa dague pour couper les cordons qui séparaient la pièce en deux parties. Skwee passa à quatre pattes mais le Souricier entra en plein dedans.
Quelques instants après, avec l’aide de Fafhrd, il écarta violemment les deux panneaux, s’attendant à une nouvelle attaque ou à quelques jets de dague. Or ils virent Hisvin, Hisvet et Skwee devant la couche d’apparat, toujours en garde, mais revenus à des tailles d’enfant, si l’on peut employer cette expression en parlant de rats. Le Souricier s’approcha d’eux, mais il était encore à mi-chemin qu’ils avaient déjà retrouvé leur taille de rat et en profitaient pour s’enfuir sous une minuscule porte. Skwee s’éclipsa le dernier, hurlant une dernière malédiction contre le Souricier, agitant encore une fois sa minuscule rapière avant de refermer la porte derrière lui.
Le Souricier commença par jurer puis éclata de rire. Fafhrd se joignit à lui, mais ses yeux restaient fixés sur Frix qui, ayant conservé sa taille humaine, était toujours près de la couche. Il ne quittait pas non plus des yeux Elakeria qui, sur la couche, les yeux agrandis par la surprise, laissait dépasser d’une couverture une jambe ravissante.
Riant toujours aux éclats, le Souricier s’approcha de Fafhrd, lui passa le bras sur l’épaule et lui tapa sur le ventre en disant :
— Pourquoi a-t-il fallu que tu viennes, espèce de gros brigand ? J’étais sur le point de montrer mon héroïsme et de mourir bravement, ou alors de massacrer en une sauvage bataille les sept plus grands rats de combat de Lankhmar Inférieure ! Tu m’as dérobé ma grande scène !
Sans quitter Frix des yeux, Fafhrd frotta affectueusement le menton du Souricier de la main, lui donna un coup de coude dans le ventre qui lui coupa la respiration et arrêta net son rire.
— Trois d’entre eux n’étaient que des piquiers ! Quand je pense que je galope depuis deux nuits et un jour, que j’ai fait le tour de la Mer Intérieure pour sauver ta petite peau ! Et oser dire que je ne suis qu’un histrion !
Le Souricier l’interrompit et lui dit :
— Petite… Ça, tu ne sais pas combien elle a pu l’être. Mais tu as fait le tour de la Mer Intérieure, dis-tu ?… Et tu n’as pas manqué ton entrée ! Oui, tu es bien le plus grand acteur que j’aie jamais vu !
Il se laissa tomber sur les genoux, devant le carreau de céramique masquant l’entrée de la porte et s’écria, avec un curieux mélange de philosophie, d’hystérie et d’humour :
— Et maintenant, je crois bien qu’il faut que j’abandonne le plus grand amour de ma vie !
Il ajouta encore, en riant :
— Oho ! Hisvet ! Au revoir !
Fafhrd l’attrapa et le remit sur ses pieds.
Frix leva la main. Le Souricier la regarda. Quant à Fafhrd, il ne l’avait pas perdu de vue une seule seconde.
— Petit homme ! Attrape donc ça !
En souriant, elle lui lança un petit flacon noir qu’il attrapa au vol.
— Tu n’as qu’à le boire si tu veux te montrer une fois de plus assez fou pour aller à la recherche de ma dernière maîtresse. Je n’en ai plus besoin. J’ai terminé ma tâche en ce monde. J’ai rendu à la diabolique Demoiselle les trois services qu’elle attendait de moi. Maintenant, je suis libre !
Sur ces mots, ses yeux se mirent à briller comme des joyaux. Elle rejeta en arrière son capuchon noir, respira profondément et sembla s’élever au-dessus du sol. Des étincelles crépitèrent dans ses cheveux, formant autour de sa tête comme une légère auréole bleutée qui retomba le long de son corps par-dessus sa robe noire.
Elle se retourna et alla rapidement vers l’arcade. Fafhrd et le Souricier la suivirent. De plus en plus radieuse, elle s’écria :
— Libre ! Libre ! Enfin libre ! Retournons à Arilia ! Retournons dans le Monde de l’Air !
Et elle franchit la balustrade.
— Où se trouve Arilia ? demanda le Souricier.
— Je crois que c’est le Monde de l’Air, murmura Fafhrd.


XVII
D ans tout Lankhmar, les rats subirent de lourdes pertes, puis regagnèrent leurs trous, les refermant soigneusement. C’est ce qui se passa aussi dans la pièce de la maison d’Hisvet où se trouvaient les mares rougeâtres. Les Chats de Guerre avaient repoussé les derniers des rats qui, grâce aux flacons blancs, avaient pu acquérir une taille humaine, aux dépens de la chair des Mingols d’Hisvin. Dans la pièce, cette fois, ils burent avec une extrême rapidité le contenu des flacons noirs et s’enfuirent dans leurs tunnels.
Dans les Casernes du Sud, les rats subirent une défaite complète, décimés, massacrés par les Chats de Guerre qui avaient renversé sur leur passage tous les obstacles, à grands coups de griffes et de dents, avec une force réellement surnaturelle.
Leur travail accompli, les Chats de Guerre se rassemblèrent sur la place où Fafhrd les avait appelés et s’évanouirent en suivant exactement le processus inverse de celui qu’ils avaient pris pour se matérialiser. Ils étaient toujours au nombre de treize, bien que l’un d’eux eût disparu, car le petit chat noir s’évanouit avec eux, comme un apprenti. Plus tard, presque tous les Lankhmariens furent persuadés que les Chats de Guerre et les squelettes blancs avaient été appelés par les dieux de Lankhmar, ce qui accrut encore leur réputation de puissance, et très peu de gens se rappelèrent qu’ils avaient été un moment sur le point d’être défaits par les rats.
Par groupes de deux, de trois ou de six, les gens de Lankhmar sortirent de leurs cachettes, après avoir appris que la Plaie Ratière était terminée. Ils se répandirent partout, prièrent et se réjouirent. Le Gentil Radomix Kistomerces-Null fut tiré de sa retraite des quartiers populaires, lui et ses dix-sept chats, et porté en triomphe jusqu’au palais de l’Arc-en-Ciel.
 
Glipkerio, dans son véhicule de plomb qui l’entourait comme un cercueil, sombra dans la mer et continua de descendre vers les profondeurs de Lankhmar ; mais qui pourrait dire s’il a fini par toucher un fond solide ou s’il se balance toujours entre les bulles-univers, dans les eaux de l’infini ?
 
Le Souricier Gris recouvra sa Griffe de Chat sur le ceinturon de Hreest, bien étonné de voir que ces rats avaient conservé leur taille humaine. Il pensa que la mort annulait l’effet des philtres.
Fafhrd vit avec dégoût qu’il y avait trois mares rougeâtres devant la couche d’apparat en or et chercha quelque chose pour les essuyer. Elakeria s’enroula dans une couverture. Il saisit dans un coin un tapis de couleur qui avait autrefois servi de rançon à un duc et s’en servit pour effacer les taches immondes.
Il y eut alors un bruit de sabots sur les carreaux ; sous la grande arcade d’où étaient tombées les draperies, on vit apparaître Kreeshkra, toujours à cheval et conduisant par la bride les montures des deux autres Vampires, sans cavaliers. Fafhrd se précipita vers la fille-squelette et l’embrassa de tout son cœur, ce qui donna un choc au Souricier et à Elakeria, puis il dit :
— Mon cher amour, je crois qu’il vaudrait mieux remettre votre cape noire et votre coiffure. Pour moi, vos os nus sont particulièrement beaux, mais il y a ici d’autres personnes que cela pourrait déranger.
— Tu as déjà honte de moi, n’est-ce pas ? Que vous êtes tous puritains, Peuple Boueux ! dit Kreeshkra avec un rire sourd. Cependant elle obéit, et les arcs-en-ciel brillèrent au fond de ses orbites.
Les autres personnes auxquelles Fafhrd faisait allusion étaient des conseillers, des soldats et divers parents de l’ex-suzerain, sans oublier le gentil Radomix Kistomerces-Null avec ses dix-sept chats, toutes ces personnes s’étant réunies là pour gagner la faveur du prochain suzerain de Lankhmar.
Les assistants n’avaient pas tous des idées aussi intéressées. Parmi eux, précédée par un grand bruit de sabots sur le carrelage, se trouvait la jument mingole de Fafhrd, toute mouillée de sueur. Elle s’arrêta près du Nordique, jeta ses gros yeux sur lui, comme pour dire : « On ne se débarrasse pas si facilement de moi. Pourquoi m’avoir ainsi frustrée d’une bataille ? »
Kreeshkra mit sa main osseuse sur le chanfrein de la jument et fit observer à Fafhrd :
— Il est clair que tu éveilles chez les autres la plus profonde loyauté. Cela signifie, je pense, que, toi aussi, tu es loyal.
— Il faudra toujours avoir confiance en moi, ma chérie, répondit Fafhrd avec la plus profonde sincérité.
Parmi les nouveaux venus et les revenants se trouvait aussi Reetha qui semblait tout heureuse, comme un chat qui vient de lécher un bol de crème, ou une panthère qui aurait avalé quelque chose de plus consistant. Elle était entièrement nue, comme d’habitude, et ne portait que trois larges ornements de cuir autour des seins et sur le ventre. Elle se jeta au cou du Souricier :
— Enfin, tu es de nouveau grand ! Et tu les as tous battus ! dit-elle, toute joyeuse.
Le Souricier accepta ses baisers mais ne put s’empêcher de lui reprocher :
— Quelle aide vous m’avez apportée, toi et ton armée toute nue ! Vous m’avez abandonné au moment où j’avais le plus besoin d’aide. Je pense que vous en avez terminé avec Samanda ?
— Naturellement.
En répondant, Reetha se léchait les babines, comme un léopard repu.
» Quelle énormité ! Regarde, sa ceinture fait trois fois le tour de ma taille. Oui, nous l’avons emmenée dans la cuisine et nous l’avons mise à terre. Puis nous avons tous pris une épingle dans son chignon et…
— Épargne-moi les détails, ma chérie, l’interrompit le Souricier. Pendant cette longue nuit de neuf heures, j’ai été un rat, j’ai éprouvé tous les sentiments des rats, et cela suffit ! Viens avec moi, ma douce ; il y a quelque chose à faire avant que la foule ne soit trop dense.
Quand, après une courte interruption, ils revinrent, le Souricier portait une boîte sous son manteau et Reetha avait revêtu une robe violette autour de laquelle elle avait enroulé la ceinture de Samanda. Et naturellement la foule était devenue fort épaisse. Radomix Kistomerces-qui-n’était-plus-Null avait été investi, dans les formes suzerain de Lankhmar et, sur sa couche d’or d’apparat, tenait sa première audience, entouré de ses dix-sept chats et de la toute souriante Elakeria, qui avait drappé sa couverture comme un sari autour de sa silhouette de nymphette.
Le Souricier tira Fafhrd à part :
— Ça, c’est une fille, celle que tu t’es dégottée, dit-il en montrant Kreeshkra.
— Oui, n’est-ce pas !
— Tu aurais dû voir la mienne, répliqua le Souricier. Naturellement, je ne parle pas de Reetha qui est ici, je pense à ma petite sorcière personnelle. Elle avait…
Surtout, que Kreeshkra ne t’entende pas employer ce mot, murmura mezzo voce Fafhrd.
— Si tu veux ! De toute manière, si je désire la revoir, poursuivit le Souricier, il me suffira d’avaler le contenu de ce petit flacon noir et…
— Je prends ça, dit brutalement Reetha en lui prenant le flacon des mains.
Elle le regarda un instant et avec adresse, le jeta par la fenêtre jusque dans les eaux de la Mer Intérieure.
Le Souricier la regarda, ne sachant que dire, puis se mit à rire.
Agitant sa robe noire comme si elle lui tenait trop chaud, Kreeshkra surgit derrière Fafhrd :
— Veux-tu me présenter à tes amis, mon chéri ?
Pendant cet échange d’amabilités, autour de la couche en forme de conque marine, toujours plus dense, la foule des courtisans, des courtiers, des nobles, des conseillers et des officiers se pressait, animée de mouvements variés. On prononçait des peines de confiscation et des bannissements contre Hisvin et les autres absents, coupables ou non. On présentait des rapports sur la lutte victorieuse menée contre les incendies et sur la complète évacuation des rats. On commençait déjà à former des plans pour leur totale extirpation des sous-sols de la cité et la destruction de la métropole ratière de Lankhmar Inférieure. Des plans subtils et complexes qui paraissaient totalement inapplicables au Souricier qui, lui, y était allé. Il devenait de plus en plus évident que, sous le règne de Sa Sainteté Radomix Kistomerces, Lankhmar serait gouverné avec la plus grande fantaisie. En des instants historiques tels que ceux-là, on comprenait de mieux en mieux pourquoi les dieux de Lankhmar se montraient tellement exaspérés contre leur cité.
On remercia bien un peu le Souricier et Fafhrd, mais il semblait qu’aucun des nouveaux venus ne sût exactement quelle part les deux héros avaient prise dans la défaite des rats, malgré tous les efforts que faisait Elakeria pour donner un récit cohérent du combat final et du plongeon de Glipkerio dans la mer. Il était clair qu’on allait bientôt oublier les hauts faits du Souricier et de Fafhrd, que Radomix serait aussi ingrat que ses prédécesseurs et que nos deux amis seraient bientôt traités de hâbleurs.
Il devint vite clair, aussi, que la foule des courtisans était gênée par les quatre menaçants destriers, ceux des trois Vampires et du Mingol, et que la présence d’un squelette animé devenait de plus en plus désagréable, car Kreeshkra continuait de faire flotter ses vêtements autour d’elle comme s’ils ne servaient à rien. Fafhrd et le Souricier se jetèrent un coup d’œil. Reetha et Kreeshkra en firent autant, et ils se rendirent compte qu’ils étaient tous du même avis. Le Nordique sauta sur la jument mingole, le Souricier et Reetha sur les deux chevaux des Vampires tués, et ils sortirent tous du palais de l’Arc-en-Ciel, aussi discrètement que possible.
C’est alors que commença à circuler dans Lankhmar une nouvelle légende portant sur le Souricier et Fafhrd : on disait qu’un nain de la taille d’un rat, en compagnie d’un géant de la taille du beffroi, avaient sauvé Lankhmar des rats, mais que, pour ce faire, ils avaient dû accompagner, après la bataille, jusqu’aux fins fonds de l’Outre-tombe, la Mort elle-même. En effet, tous les assistants étaient persuadés que le squelette était un mâle, ce qui n’aurait pas fait le moindre plaisir à Kreeshkra si elle l’avait appris.
Quoi qu’il en soit, le lendemain matin, nos quatre amis chevauchaient encore sous les étoiles déclinantes vers l’orient qui pâlissait, suivant la chaussée sinueuse du Grand Marais Salé. Ils étaient fort joyeux, chacun à sa manière. Ayant réquisitionné trois mulets, ils les avaient chargés des joyaux que le Souricier avait soustraits de la chambre à coucher de Glipkerio, sans oublier la nourriture et la boisson nécessaires pour un long voyage, bien qu’ils n’eussent pas encore choisi le but de leur voyage. Fafhrd désirait aller vers les Déserts Froids, non sans un arrêt prolongé dans la Cité des Vampires. Le Souricier, lui, était désireux d’aller visiter les Pays d’Orient, et il ne manquait pas de dire à Reetha que c’était un endroit idéal où elle pourrait prendre des bains de soleil nue.
Elle faisait voler autour d’elle sa robe violette et approuvait :
— Oui, les vêtements sont véritablement trop lourds ! J’ai de la peine à les supporter, ils me démangent. J’aime monter nue. Mes cheveux commencent à me démanger. Je les sens pousser. Il faudra que tu me rases tous les jours, mon chéri, ajouta-t-elle à l’intention du Souricier.
Il accepta de se charger de cette tâche mais ajouta :
— Malgré tout, je ne pourrai pas faire comme toi, ma douce. Outre le fait qu’ils vous protègent contre les épines et contre la poussière, les vêtements vous donnent une certaine dignité.
Reetha rétorqua sèchement :
— Je trouve qu’il y a plus de dignité dans un corps nu !
— Fi ! ma fille ! lui dit Kreeshkra. Cela n’a rien à voir avec la dignité d’ossements bien nus !
Elle regarda alors la barbe rousse, les cheveux roux et les poils roux et frisés de la poitrine de Fafhrd et ajouta :
— Pourtant, il faut bien dire que les poils ont aussi leurs avantages !
 
À suivre dans :
LA MAGIE DES GLACES


  
1 James Branch Cabell (1879-1958) : écrivain américain, auteur de Jurgen (1919). (N.d.E.)
2 Eric Rucker Eddison (1882-1945) : écrivain anglais, auteur de The Worm Ouroboros (1922). (N.d.E.)
3 « Dangé monstre ! » L’allemand est une langue complètement inconnue à Nehwon.
4 « Dieu soit loué ! » (N.d.E.)
5 Littéralement, en allemand, « Jardin du temporel d’Hagenbeck », mot semblant calqué sur Tiergarten, qui signifie jardin d’animaux, c’est-à-dire parc zoologique. (N.d.T.)
6 Sincère, candide (N.d.E.).
7 « Je suis désolé ! Mais merci, merci beaucoup ! »
8 « Fichu brouillard ! Amis, où êtes-vous ? C’était évidemment Karl Treuherz qui ne pouvait pas se servir en ce moment de son dictionnaire de lankhmarien.
9 « Fichu monde de Nulle part ! »
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